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PRÉFACE. 

I^ES Leçons d’Hiftoire Naturelle 
que j’offi-e à la Jeunefle n’avoient 
point été faites dans Tintention de 
les rendre publiques. Chargé du foin 
d’un petit nombre de jeunes gens 
qui doivent fe confacrer par état à 
l’éducation publique; j’ai cru devoir 
les engager à employer à l’étude de 
l’Hiftoite Naturelle les momens que 
leur làilTent des études plus férieu- 
fes, & c’étoit'pour leur en infpirer 
le goût <[ue j’avois compofé ces 
Leçons. Un de mes Confrères , con- 
nu par fon zèle pour applanir aux 
jeunes gens le chemin des Sciences; 

a cru • que ces Leçons • pdurroien^ 

* * 
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iv PRÉFACE, \ 

leur procurer une utilité encore plus 
immédiate que celle que je me pro- 
pofois , en infpirant à leurs Inftitu- 
teurs un goût qu’ils ne pouv oient- 
pas manquer de communiquer à 
leurs Elèves. Il a donc déliré que 
)e rendiffe ces Leçons publiques. 
J’ai cru devoir céder à un motif aufll 
louable 5 & je ne me fuis rendu, que 
parce que j’ai efpéré que l’intention 
& le defir d’être utile m’obtiendroien t 
l’indulgence des Leéfeurs inftruits 
qui trouveront peut-être bien des 
défauts dans ces Leçons , & pour 
le fond , & pour la forme. J’ai puifé 
dans les meilleures^ fources : mais 
.ai-je fait un bon ufage des excellens 
matériaux que j’avois entre les mains? 
J’en jugerai par le goût & l’intérêt 
que les jeunes gens prendront pour 
une fcience/fî attrayante par elle- 
même, & fi propre à former dans 




PRÉFACE, y 

leur cœur les fentimens d’amour & 
de la plus tendre reconnoiflance à 
l’égard d’un Dieu qui n’a prodigué 
les merveilles fous leurs pas, que 
pour leur rappeller fans ceffe le pré- 
cieux fouvenîr de leur divin- Auteur. 

J’ai fuppofé, en compofant ces Le- 
çons, que les jeunes gens qui les étu- 
dieroient auroient déjà acquis quel- 
ques connoiffances d’Hiftoire Na- 
turelle par la lefture du SpeSacle de 
la Nature de M. Pluchcy le meilleur 
Ouvrage en ce genre qu’on puilTé 
mettre entre leurs mains ; ainfî ces 
Leçons ne conviennent pas à la pre- 
mière enfance , & la méthode fynthé- 
tique que j’ai adoptée paroîra peut- 
être même encore trop relevée pour 
des jeunes gens d’un certain âge : 
mais comme j’ai eu principaleihent 
en vue les InfHtuteufs en fai%nt ces 
Leçons ^ j’ai cru que cette ihanière 
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d’étudier l’Hiftoire Naturelle était 

» 

celle qui leur convenoit mieux ; & 
j’efpère qu’elle conviendra au/li à 
leurs Elèves , lorfqu’ils auront appris 
dans leur première enfance les pe- 
tites Leçons d’Hiftoire Naturelle en 
forme de Cathéchifme, qui doivent 
fervir de préliminaires à celles-ci, 
auffi-bien que la lefture des quatre 
premiers volumes du Spe^acle de la 
I^ature, 

Je ne puis trop engager MM. les 
Inftituteurs à puifer dans les fources 
mêmes qui m’ont fourni les maté- 
riaux de ces Leçons. J’ai fait un grand 
ufage , 1 V. des Lettres Phyfiques Çf 
Morales fur la Terre & fur V Homme 
par M. de Luc ^ dé la Minéralogie 
de M. Valmont de Bomarre i -5». des 
Élémens d* Agriculture de M. Duha-^ 
mel; 4®. des Familles des Plantes de 
M. Adanfon} 5-*^, ^qs Mémoires pour 
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PRÈFÀCE, îv^ 
Jirvir CL UHifloirè des InfeBes par M,- 
'Réaumur } • 6^ * de VHiJloire abrégée 
des InjeBes des environs de Paris par 
JM. Géoffroy^ &c. * 

Les Mémoires de l’Académie 
Royale des Sciences de Paris, les 
cinq volumes de Mémoires fur ÜHif 
toire Naturelle de M. Guettardy & 
plufieurs autres excellens Ouvrages 
'que je pourrois citer ici font encore 
de riches mines qu’un amateur d’Hil^ 
toire Naturelle ne doit pas manquer 
d’exploiter. 

Ces Leçons font accompagnées 
d’un Manuel d’Hiftoire Naturelle, 
qui contient les Tableaux fyftéma- 
tiques des différens objets décrits dans 
les Leçons, & auxquels je renvoie 
pour en faire connoître l’ordre & 
l’enchaînement; j’y ai joint quelques 
Tables, qui faciliteront aux jeunes 
gens l’étude des infeéles liée nécef* 
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yiîj P R £ ^ ./4 C ' lit 
fairement avec celle des plantes : oü 
y trouvera aufli un'Catalogue où les 
plantes font rangées félon la Mé- 
thode de M. Tourneforu . - / - 
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LEÇONS 

ÉLÉMENTAIRES 

D’HISTOIRE NATURELLE- 


PREMIÈRE LEÇON. 


Définition, de. L*HiJîoire NaturelUm 

« L’Histoire Natureile, prife dans 
» toute Ton étendue , dit M. de Buffon (a), 
M eft une Hiftoire imitienfe : elle embraffe 
tous les objets que nous préfente l’U- 
» nivers. Cette multitude' protllgleufe de 
» quadrupèdes , d’oifeaux , de poiffons , 
» d’infeéles ,^e plantes ^ de minéraux , 6cc. 
H offre à la ciuiofité de l’efprit humain 
w un vafte fpeéfacle , dont l’enfemble «fl 
» lî grand , qu’il parolt , & qu’il eft en effet. 


(/x) Nat. ^dnécal« & particulière j^en ij. vo(y 
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1 Leçons Alimentaires 

inépuîfable dans les détails. Une feule 
» partie de l’Hiftoire Naturelle , comme 
» PHiftoire des infeôes , ou l’Hiftoire des 
» plantes , fuffit pour occuper plufieurs 
» hommes î & les plus habiles Obferva- 
, » teurs n’ont donné , après un travail de 
» plufieurs années , que des ébauches af- 
» fez imparfaites des objets trop multipliés 
» que préfentent ces branches particulières 
» de l’Hiftoire Naturelle , auxquelles ils s’é- 

» toient uniquement attachés w L’efprit 

de l’homme eft donc trop borné pour em- 
brafler un fujet auffi vafte ; il a fallu ref- 
treindre le domaine de chacune de ces 
branches ; il a fallu établir des diviftons 
ôc des fubdivifions : & cette nomencla- 
ture de Science, dont on voudroit fixer les 
bornes, fans pouvoir y» parvenir, prouve 
combien notre efprit eft lui-même borné , 
piûfqu’il eft obligé, pour s’alfujétir la na- 
ture , de lui donner des loix qu’elle ti’a 
jamais connues, & qu’elle ne çonnoîtra 
jamais. 

Il faut avouer cependant que cette ma- 
nière méthodique d’envifag^r chaque fcien.* 
ce , & chaque partie de Science , & de les 
tsaiter féparément , a beaucoup contribué 
aux progrès que l’on a fait en les étudiant 
depuis un fiècle ou deux ; en même 
. temps que cette méthode eft un aveu ta- 
cite de notre ignorance , elle eft aufft trè41*n 


d^HlJloire Naturelle, j 

propre à la clifliper en partie , en pré- 
icntant avec ordre , à notre efprit , les 
clifFérents objets fur lefquels il s’exerce , 
avec cette attention de ne confidérer qu’un 
feul objet à-la-fois , & de l’envifager fous 
toutes fes faces, avant de paffer à un autre. 
Je regarde cette méthode comme la pierre 
de touche qui diftingue le vrai Savant 
d’avec cette foule de demi Savants , qui ^ 
fe contentant d’effleurer tous les objets des 
Sciences , croient les connoît/e tous , & 
n’eh connoiffent réellement aucun. Bien 
différent du vrai Savant, qui ne prononce 
qu’avec une réferve extrême , le demi- 
Savant eft tranchant , décilif , parce qu’il 
fe contente de croire fur parole ce qu’il 
lit ou ce qu’il entend dire , fans fe donner 
la peine d’examiner 6c de prévoir les dif- 
ficultés. 

. « On doit donc commencer, dit M. de 
» .Buffbn , dans fon excellent Difeours fur 
» la Manih-e de traiter rHifloire Natu- 
» relie (a) , que les jeunes-gens doivent 
« lire 6c méditer avec attention ; on doit 
» commencer par voir beaucoup , & re* * 
voir fouvent ; quelque néceflaire que 
>> l’attention foit à tout, ici on peut s’eti 
» difpenfer d’abord : je. veux parler de 
w cette attention fcrupuleufe , toujours udle 


(«) Ibid. p. 7* 
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^ Leçons élémentaires 

lorfqu’on fait beaucoup , & fouvent nui- 
fible à ceux qui commencent à s’inf- 
»> truire. L’effentiel eft de leur meubler la 
»* tête d’idées & de faits , de les empê- 
» cher , s’il eft poflible , d’en tirer trop 
»> tôt des raifonnements & des rapports ÿ 
» car il arrive toujours que , par l’igno- 
w rance dé certains faits , & par la trop 
» grande quantité d’idées , ils épuifent leur 
» efprit en fauftes combinaifons , & fe 
» chargent la mémoire de conféquences 
M vagues & de réfultats contraires à la 
vérité , lefquels forment dans la fuitç 
H des préjugés qui s’effacent difficilement, 
» C’eft pour cela que j’ai dit qu’il fal- 
»» loit commencer par voir beaucoup ; il 
n fautauffi voir prefque fans deffein , parce 
M que, fi vous avez réfolu de ne confia 
» dérer les chofes que dans une certaine 
H vue , dans un certain ordre , dans un 
♦> certain fyftême , euffiez-vous pris le meil^ 
» leur chemin, vous n’arriverez /jamais à 
n la même étendue de connoiffances à la- 
quelle vous pouvez prétendre , fi vous 
‘ » laiffez dans le commencement votre efi- 
H prit marcher de luirmême , fe recon- 
»> noître , s’affurer fans fecours , &c former 
M feul la première chaîne qui repréfente 
w l’ordre de fes idées. 

» Ceci eft vrai fans exception pour 
H tputes les perfoiines dptit l’gfjprft eft fait 
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tVHiJloïre NatureÜé» 5 

& le raifonnement formé : jeunts- 

» ^tns , au contraire , doivent être guidés - 
» plutôt & confeillés à propos ; il faut 
» même les encourager par ce qu’il y a 
» de plus piquant dans les Sciences , en 
» leur faifant remarquer les chofes les plus 
» fingulières , mais fans leur en donnet* 

» d’explications précifes ; le myftère, à cet 
M âge , excite la curiofité, au lieu que dans 
» l’âge mûr il n’infpire que le dégoût : les 
enfants fe laflfent aifément des chofes 
» qu’ils ont déjà vues ; ils revoient avec 
» indifférence , à moins qu’on ne leur pré- 
» fente les mêmes objets fous d’autres points 
M de vue ; & au lieu de leur répéter fim- 
plement ce qu’on leur a déjà dit, il 
» vaut mieux y ajouter des circonftaiiceS 
» même étrangères ou inutiles : on perd 

» moins à les tromper qu’à les dégoûter 

» L’Hiftoire Naturelle doit être préfentée 
H aux jeunes-gens précifément dans le temps 
» où la raifon Commence à fe dévelop- 
w per , dans cet âge où ils pourroient com- 
» mencer à croire qu’ils favent déjà beau- 
» coup ; rien n’eft plus capable de rabaifi 
» fer leur amour-propre , de leur faire 
» fentir combien il y a de chofes qu’ils 
» ignorent ; Sc indépendamment de ce 
>f premier effet , qui ne peut qu’être utile , 

» une* étude même légère de l’Hlftoire 
]i» Naturelle élevera leurs idées , ôc leur 
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6 Leçons élémentaires 

w donnera les connoiffances d’une infinité- 
9 > de chofes que le commun des hommes 
» ignorent , qui fe retrouvent fouvenï 
» dans l’ufage de la vie ». 

C’eft pour entrer dans ces vues utiles 
de M. de Buffon , que nous avons déjà 
publié des Levons élémentaires d’Hijloîrc Na- 
turelle , à l'ufage des Enfans , que nous 
nous déterminons à faire paroître celles- 
ci , que nous deftinons aux jeunes- gens. 
Nous’ fuppofons qu’on a' eu foia de leur- 
mettre les petites Leçons entre les mains , 
elles fervent d’introduéUon néceffaire à 
celles-ci. Nous les avons foumifes à la cri- 
tique d’un habile Naturalise {yA.Defma- 
rets, de l’Académie Royale des Sciences y 
6c nous avons profité de fes remarques 6c 
des avis qu’il a bien voulu nous donner. 

Divijion de rHiJîoîre Naturelle, 

Nous fuivrons , dans la diftribution de 
ces Leçons , l’ordre établi par tous les 
Naturaliftes , c’eft- à-dire , que nous par- 
courrons fucceffivement le Régne Miné- 
ral , le Régne V égétal & le Régne AnimaK 
Nous infifterons beaucoup fur les prin- 
cipes, 6c nous renverrons, pour les dé- 
tails , aux meilleurs Ouvrages qu’on a pu- 
bliés fur cette matière Nous recommande-, 
rons fingulièrement les Œuvres de MM* 
lue , Saujfure 6c Falnient de Bomarre, pour 
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la Minéralogie celles de. MM. de Tour* 
ncfort , Lînncêus » Adanfon &C de la Mark , 
pour la Botanique ; & VHiJioire des In- 
férés des environs .de Paris , par M. Geof- 
froy ; avec les Mémoires de M. de Réau* 
mur , fur les Infeéles , pour cette partie de 
la Zoologie , la feule que nous traiterons ; 
& enfin la Conchiliologle A ngervillcj 

pour la partie des Coquilles , dont nous 
dirons peu de chofes. On trouvera tous les 
détails qu’on peut défîrer fur le règne mi- 
néral & fur le règne animal, dans l’Ou- 
vrage eftimable de M. de Buffon , que les 
jeiines-gens doivent cependant lire avec 
précaution. 

Notre intention , en rédigeant ces Le- - 
cons d’Hiftoire Naturelle , eft de former 
dans les jeunes-gens un cœur reconnoif- 
fanf, qui , en étudiant les Œuvres du 
Créateur , ne fe borne pas à une admira- 
tion'ftérile : nous croirions avoir manqué 
notre but , fi les connoiflances qu’ils ac- 
querront i n’embrâfoient pas leur coeur 
d’un amour fincère pour le Créateur , & 
du defir de retracer, dans leur conduite, 
cette fidélité , cette exaélitude à remplir les 
devoirs qu’il leur preferit , dont ils trouvent 
le modèle dans la parfaite harmonie des 
çaufçs & des effets naturels. 

■•-■■■ 

A iy 
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^ Leçons élémentaires 

DES MINÉRAUX. 

L’étude de la Minéralogie s’étend à tous 
les corps que la terre renferme dans fon 
fein ; mais , avant que d’entrer dans ce 
détail , jettons un coup-d’œil fur la forma- 
tion de la terre , fur les révolutions qu’elle 
a effuyées ; 6c , après avoir expofé Ôc fait 
fentir le foible des différents fyftêmes qu’on 
a imaginés fur cette matière , tâchons d’en 
établir un qui, fans s’écarter du récit de 
Moifc , s’accorde avec les faits 6c avec les 
meilleures obfervations. 

Nous commençons par la Théorie de la. 
{Terre , parce que nous croyons, avec M. de 
^Buffbn (a ) que « THiftoire générale de la 
V terre doit précéder l’Hiftoire particulière 
de fes produ étions : les détails des faits 
^ finguliers de la vie 6c des - mœurs ^es 
» animaux , ou de la culture 6c de la yé-. 

gétation des plantes , appartiennent péut- 
» être moins à l’Hiftoire Naturelle , que les 
ré.fultats généraux des obfervations qu’on 
» a faites fur les différentes matières qut 
» compofent le globe terreftre , fur les 
» éminences , les profondeurs , les inéga- 
w» lités de fa forme , fur le mouvement des 
» mers , fur la direction des montagnes , 
fur la pofition des carrières, fur la ra- 


(ë) Ibidi p. 9|, 
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à'Hifloire NaturelUà ^ 

H.pldité & les effets des cdurans de la 
» mer , &cc. Ceci eft la Nature en grand , 
» & ce font-là fes principales opérations ; 
» elles influent fur toutes les autres , & la 
f> théorie de ces effets efl: une première 
w Science , de laquelle dépend l’intelligence 
>» des phénomènes particuliers , aufli-bieti 
» que la connoiffance exaéle des fubftances 
» terreftres ». Nous avons fuivi un ordre 
contraire dans nos petites Leçons élémen-. 
taires , parce que nous avons crirqull 
étoit mieux proportionné àla*foible intel- 
ligence des enfants ; mais , comme nous 
leur fuppofons ici quelques connoiffances 
générales fur l’Hlftoire Naturelle , nous; 
croyons devoir adopter un autre plan , & 
fuivre , dans le développement des faits , 
l’ordre que le Créateur a fuivi lui-même 
dans la produéHon des êtres qui font l’ob- 
jet de THiftoire Naturelle. 

Nous prendrons pour guide, dans cette 
difcuflion intéreffante , le dernier Ouvrage 
de M. Deluc (a). C’eft ce que nous con- 
noiflbns' de meilleur en ce genre. Il efl; le 
fruit de 30 années d’obfervations faites avec 
foin , & avec un efprit exempt de pré- 
Jugés. 


(«■) Lettres Phyfiq. & Mor. fur- la Terre & fu»' 
FHomme f roi.- i/p-9'^r 
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Théorie de la Terre». * 

Larfque nous jetions un coup- d’œil gé- 
néral fur notre globe , nous nous demaiir 
dons auflî-tôt à nous* mêmes , comment fe 
font formées ces maffes qui ^ portant ea 
mille endroits des marques évidentes de 
formation fucceffive , femblent annoncée 
en même temps par-tout upe inévitable 
deftruélion 2 Voilà le problème que pla- 
fieurs^Philofophes fe font efforcés de ré- 
foudre.. Mais avant de paffer à l’examen 
de leurs fyftêmes , remettons-nous devant 
les yeux le principal phénomène qui les a 
conduits à réfléchir fur les révolutions qu’a 
fubîes notre globe^ 

Quand on creufe la fùrface de la terre 
dans les plaines ,, ainfi. que fur les collines 
& fur les montagnes’, on rencontre très»* 
fbuvent des corps réguliers,, dont la feule 
înfpeélion manifefte l’origine il n’eft pas 
poflible de douter long-temps que ce ne 
faîent des corps marins ,, c*eft-à-dire , des 
coquillages , des plantes , des poiflfons, 

La première conféquence qu’on a duc 
tirer dé ce phénomène , c’eft que la mer 
3 une fois couvert nos continents r mais 
quand & comment cela eül-il arrivé 2 Voilà 
la queftion à réfoudre. 

Nos: Livres facrés nous ayant tranfinis 
3ai cotBaoiffance d’un déluge univerfel ^ 5c 
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d^HiJîoire Naturelle^ il. 

les traditions des Peuples anciens faifant 
audi mention de grands déluges , il étoit 
• tout naturel que , dès le premier coup- 
d’œil», on aflignât à cette caufe*le dépôt 
s des corps marins dans nos continents : 
1 c’eft-là l’idée la. plus univerfellemerît répan* 
e due , & il femble que nous devrions bor- 
I ner làtoutes nos recherches (ur cette branche 

e de nos connoilîances. Mais la Philpfophie , 
tour-à tour crédule & incrédule , eft ve- 
nue troubler le repos de rimagination fur 
1 cet objet , en y apportant fon compas 6C 
I fa règle , fes hypothèfes & fes calculs. 

) Le premier pas qu’elle a fait a cet égard ^ 
J â été de calculer la quantité d’eau qu’il 
falloit pour couvrir la terre , afin de chef- 
; cher enfuite où cette eau peut exifter main- 

j tenant ; & ne voyant pour cet effet que 

l’eau des pluies , elle a conclu qu’il croit 
. impoffible qu’il y eût eu un déluge uni- 
; verfel. 

En effet , il efl aifé de prouver par le 
calcul, que fi toute l’eau contenue dan* 
l’athmofphère , s’étoit condenfée en un mo- 
ment, elle n’auroit pu élever le niveau de 
la mer que de 66 pieds : or, qu’eft-ce que 
cela pour couvrir le globe (æ) ? 

Prévenons ici une réflexion que Ÿon peut 
faire. Le déluge univerfel dont Moîfe fait 

.... . . , ..i—i. — 

(«5 Toitty ÿ. JJ*, 

A vji 
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f 1 Leçons élémentaires 

mention , fut un miracle , dit-on ; it n& 
faut donc pas en juger par les règles gé- 
nérales de^ la Phyfique. Sans doute que ce 
qui eft produit par l’intervention fpéciale 
de la Divinité , ne dort point être jugé 
par les mêmes règles que les phénomènes 
naturels \ mais, fans vouloir les expliquer ^ 
il nous eft permis de jnger de quelle na- 
ture eft rintervcntion de la Divinité dans-' 
les miracles , par l’enfemble de tous ceux 
dont les Hiftoriens facrés nous ont fait le- 
récit : or , il paroît que Dieu s’eft borné 
dans les miracles , ou à la fufpenfion des 
loix générales de la Nature , comme lorf- 
que Jéfus-Chrift marcha fur l’eau , ou^ 
même feulement à la fufpenfion de l’en- 
chaînement naturel des caufes , corn me- 
lorfque des malades frirent guéris , & que- 
des morts reftufcitèrent. Je crois que tous 
îes miracles peuvent être rangés fous ces» 
deux claftes. 11 n’eft donc pas néceftaire,. 
pour expliquer le déluge , de fuppofêr , de 
li part de Dieu , la création d’une quan- 
tité d’eau fiifiifante pour couvrir le ^obe 
terreûre , anéantie enfuite , ou même fim- 
plement retirée quelque part pour le ré* 
tabliflement du genre humain ; il s’agit de 
tjrouver cette eau dans la nature , créée dès- 
le commencement, & d’admettre enfuite 
l’intervention de Dieu pour- la tirer de fe» 
léfervoirs,. au moment où il voulut dé*é 
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d*Hifloire Naturelle, 1 5 

f^îre les races dégénérées pour repeupler 
le monde de nouveaux habitants. 

Voilà commçnt un Philofophe Chrétien 
tache d’accorder l’Ecriture avec les loix 
générales que Dieu a établies en tirant le 
inonde du néant. Mais l’incrédule ne s’ar- 
rête pas-là ; il refufe d’admettre le déluge ^ 
comme étant impoflible , fuivant les loix or- 
dinaires de la Nature. Pour nous , qui avons 
le bonheur de vivre fous l’influence d’une 
Religion qui foumet notre raifon au jougp 
aimable de la Foi , nous n’avons pas be- 
fbin , pour croire le déluge , de favoir com- 
ment il s’efl: opéré ; il nous fuffit qi^n; 
lie prouve pas qu’il eft impoflible , & f%n 
cft bien loin de le faire. Nous établirons- 
donc l'uT cette bafe l’explication que nous- 
nous propofons de donner dé la Théorie 
de .la terre , après que nous aurons fait 
Toir le peu d’accord qui fe trouve entre 
ïes faits & les différents fyftêmes que l’oa 
a imaginés pour expliquer ce point fonda- 
mental d’Hifloire Naturelle.^ 

Examen des Syjlêmes ou ron attrlhuc 
au déluge univerfeL la formatiom 
de ta furface a&uelle de la terre,- 

Syjlêmes de Burnet & de Whijlon, 

Dans l’examen que nous allons faire des; 
différents fyftêmes fur la. Théorie d^ la; 
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terre , nous mettrons à part le rapport qu*II;S . 
peuvent avoir avec la Religion par la 
queftion du déluge univerfel ; il ne s’agira 
ici que de Phyfique , c’eft-à*dire , de fa- 
voir fi ces fyfiêmes expliquent l’état de 
notre terre : u quelqu’un d’eux en appro- 
choit, ce feroit le cas alors d’examiner s’il 
eft conforme ou non au récit de Moïfe, 
Mais fi la Phyfique les rejette , cette re- 
cherche feroit inutile. Commençons par 
les Théories de ceux qui ont attribué au 
déluge la configuration extérieure du globe* 

Le Doéfeur Burnet publia, en i68i , 
UH Ouvrage Latin , fous le titre de Théo- 
rie^acrée de la terre y dans lequel il femble 
n’avoir voulu expliquer que le déluge » 
fans s’embarraflfer d’expliquer, par le dé- 
luge , l’état préfent de notre globe , quoi- 
que le titre le promette. 

Il définit le cahos dont parle Moïfe , une 
mafife fluide compofée de matières de toutes 
cfpèces & de toutes fortes de figures , qui 
fe féparèrent enfuite ; les plus pelantes 
defeendirent vers le centre , & formèrent 
ati milieu du globe un corps dur & fo- 
lide , autour duquel les eaux fe raffem- 
blèrent d’abord. D’autres matières recou- 
vrirent ce corps dur & folide de limon 
mêlé d’huile ; & voilà la première terre 
habitable, le féjour de Phomme , err’un 
mot. Sa furface fut uniforme , continue , 
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tins montagnes & fans mers. La terre ne 
demeura qu’environ feize fiécles dans cet 
état, car la chaleur du foleil deffécbant 
peu'à’peu cette croûte limoneufe, la fit 
fendre en mille endroits , & enfin ouvrir 
en entier. Dans un inftant elle s’écroula, 
& tomba par morceaux dans l’abyme d’eau 
qu’elle couvroit. Ces maffes de terre en- 
traînèrent une grande quantité d’air dans 
leur chûte , ce qui contribua à faire éle- 
ver les eaux jufqu’à couvrir la terre ; ce 
fut le déluge. Ces eaux remplirent peu-à- 
peu les cavités pleines d’air ; à mefure 
qu’elles les rempliffoient , la furface de la- 
terre fe découvroit dans les parties les plus 
élevées , jufqu’à ce qu’enfin il ne refta de 
l’eau que dans les fonds, c’eft-à-dire, dans 
ces vaftes vallées qui aujourd’hui contien- 
nent la iher. Les ifles & les écueils font 
les petits fragments, les continents font les 
grandes mafles de l’ancienne croûte ; 6c 
comme la rupture 6c la chute de cette 
croûte fe font faites avec confufion , il n’efl 
pas étonnant de trouver à fa furface des 
éminences , des profondeurs , des ' plaines 
6c des inégalités de toute cfpèce ; ainfi fe 
fornra de nouveau notre babitation. 

Pour peu qu’on eonnoiffe l’organifà- 
tîon de la terre , une foule d’ob je fiions s’é- 
lèvent contre ce fyflême fabriqué dans le 
Cabinet , & uniquement pour trouver de 
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l’eau; îl n’explique abfolument que cela'f 
car d’où viennent tant de corps marins en- 
fermés dans les terres , tandis qu’il n’y avoit 
point encore de mers ? Que pouvoit pro- 
duire une terre fèche & aride telle qu’il 
la fuppofe avant le déluge ? La furface 
aftuelle de la terre nous donne-t-elle la 
moindre idée d’un pareil défordre ?... Mai» 
nous reviendrons à cet objet ; car pres- 
que tous les Phylîciens qui ont entrepris 
d’expliquer le déluge , fe font accordés à 
fracaffer la terre pour en faire fortir de 
l’eau , & l’y reverfer enfuite. Nous verrons 
que Dieu a mis plus de foin à façonner 
notre demeure. 

Guillaume Wlflhon Angîois , grand 
Aftronome, publia, en 1708, un Ouvrage 
Anglois , fous le titre de Nouvelle Théorie 
de la terre ; mais on y reconnoit celle de 
, corrigée de quelques-uns de fes dé- 
fauts les plus frappants. Wijlkon admet un 
cahos , mais il l’explique en difant que ce 
que nous appelions la création du monde , 
ne fut qu’un nouvel ordre de chofes, & 
il ne trouve dans les termes de l’Ecriture 
fainte qu’une formation de ce qui exiftoit 
déjà , &c non une produéHon nouvelle , un 
appel à l’exiftence. Il fuppofe donc que 
Funivers exiftoit avant les temps dont parle 
Moïfe, mais que notre terre ifétoit qu’une 
croûte qui , par la grande excentricité de 
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fon orbite, gelant & brûlant tour-à-tour, 
étoit encore inhabitable. Aü moment , ou 
au premier jour de la création , Dieu chari- 
gea fon orbite en celui que nous lui voyons 
décrire à préfenf, & laiffa ainfi aux ma- 
tières le temps de s’arranger en un globe 
propre à recevoir des habitants. Le cahos 
ceifa alors ; ce cahos , c’étoit la queue de 
la comète, compofée de toutes fortes de 
matières qui retombèrent fur le noyau de 
la comète , en fuivant les proportions de* 
leurs pefanteurs fpécifiques. Ainfi les par- 
ties les plus denfes s’arrangèrent autour du 
noyau , les matières terreftres , mêlées 
d’eau , fuivirent ; l’eau s’écoula en parti© 
au-deffous de la croûte vers le centre , 6>c 
en partie fur la furface de la terre , qu’elle 
couvrit. L’air l’enveloppa , & , devenu 
tranfparent par la chûte de toutes ces ma- 
tières dont il étoit mêlé , les rayons du 
foleil le traverfèrent , & la lumière parut. 

Le noyau de la comète , renfermé au 
centre de toutes ces couches , conferve en- 
core aujourd’hui la chaleur que le foleil 
lui avoit communiquée à fon dernier paf- 
fage près de lui ; & c’eft ce qui produit 
la chaleur interne de notre globe. Il fe 6t 
des enfoncements dans cette croûte exté- 
rieure ; de-là les vallées où les eaux exté- 
rieures fe raflemblent , & les inégalités dans 
la partie qui reûe fèche. 
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Maintenant, pour expliquer le déluge ^ 
il appelle à fon fecours une nouvelle co- 
mète qui produit ce grand évènement; 
elle paffe allez près de notre globe pour 
l’envelopper de fa queue, compofée d’une 
vapeur aqueufe qui fe précipite fur la terre 
en une pluie effroyable ; à fon approche , 
l’abyme fut agité par un flux &: reflux lî, 
violent, qu’il rompit la croûte extérieure, 
& une partie de fes eaux , fe répandant 
au'dehors , accéléra l’inondation : la co- 
mète s’écar-tant de la terre par fon mou- 
vement propre , la terre recouvra fon re- 
pos ; mais remplie de cavités intérieures , 
pccalionnées par ce bouleverfement , les 
eaux fuperflues , verfées par la comète , s’y 
engloutirent , & une partie de la furface . 
fut mife à fec , mais dans un état différent 
de ce qu’elle étoit auparavant. Pendant 
cette grande révolution , s’élevèrent les 
chaînes de montagnes ; il fe forma un prin- 
cipal enfoncement, où fe raffembla pref- 
que toute l’eau qui reftoit à l’extérieur ; 
c’eft-là notre Océan : la terre étoit aupa> 
ravant parfemée de petites mers qui reC- 
tèrent à fec ; & comme elles font aujour- 
d’hui partie de notre demeure , il n’eft pas 
étonnant que nous y trouvions des coquil- 
lages & d’autres corps marins. , 

Wijihon a fauvé une partie des incon- 
vénients que nous avons relevés dans le 
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fyftême de Burnet ; mais quelle crainte 
nous infpire-t-il pas par rappréhenlîon où 
nous devons être de voir approcher de 
nous quelque jour rcs agents redoutables 
qu’il emploie. Voyons donc lî nous ne 
pourrions pas façonner notre globe d’une 
manière plus conforme à ce que nous en 
connoiflbns , fans mêler ces terribles co» 
- mètes dans nos affaires. 

Syjîême de Woodward. 

Woodward , mécontent du fyflême de 
Burnet y écrivit pour le réfuter, & fon Ou- 
vrage parut même avant celui de Wijihon^ 
fous le titre ôi^EJfai fur l'Hijioirc Naturelle 
de la terre. Comme eux il prend l’eau dans- 
l’intérieur de la terre , 6c il en fracaffe la 
croûte , d’abord pour l’en faire fortir , 6c 
fur-tout pour l’y faire rentrer ; un feu per- 
manent circule entre la 'terre & l’eau in- 
térieure , qu’il pouffe par des canaux im- 
perceptibles jufques dans les montagnes : 
de-là les fources 6>c les rivières ; ces eaux 
s’exhalent en vapeurs dans l’ air, elles mo- 
difient fa preffion fur la terre : de-là les 
vari'ations du Baromètre. H fuppofe que 
toutes les matières qui compofent la croûte 
que nous habitons, y font rangées fuivant 
leur pefanteur fpécifique , les plus pefantes 
vers le bas, les plus légères à la furface, 
& les autres fuivant les gradations de leur 
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pefanteur. Aflertion démentie par l’obfef^ 
vation qui prouve que le fable fe trouve j 
fréquemment au-deflbus des roches très* , 
dures & très-pefantea. Woodward explique | 
le déluge en difant que Dieu ouvrit l’a- 
byme qui renfermoit les eaux intérieures , 

& qu’il fufpendit la cohéfion des corps ; 
en forte que leurs parties défunies fe mê- 
lèrent avec le*s eaux de l’abyme , & for- 
mèrent enfemble une forte de limon. Les 
animaux & les végétaux furent feuls ex- 
ceptés de cette dilTolution générale ; l’en- 
trelacement de leurs fibres les conferva. 
Toutes ces matières abandonnées à l’efFel 
de leur pefanteur , formèrent différentes 
couches , & les corps organifés fe trou- 
vèrent enclavés dans celles dont les ma- 
tières, par leur pefanteur fpécifique, étoient 
analogues à la mer. Cette nouvelle croûte 
fe crévafTa , les eaux s’écoulèrent , & , par 
leur retraite & leur agitation , elles for- 
mèrent les montagnes. 

Woodward ^ en expliquant ainfi le dé- 
luge , rend raifon d’un miracle par un 
autre miracle ; ' & alors il a tort de don- 
ner fon Ouvrage comme un EJJai fur la 
Théorie de la terre. Le déluge eft un mi- 
racle , tous les gens fenfés en conviennent. 
Mais pourquoi vouloir borner les opéra- 
tions de Dieu aux feuls moyens que nous 
connoiflbns ? Nous pulvérifons le marbre , 
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8c nous ne pouvons pulvérifer un morceau 
de bois. Woodward en conclut que Dieu 
a fait un miracle en fufpendant les loix de 
la cohéfion à l’égard- des minéraux; mais 
il lui refiife le pouvoir de faire la même 
chofe à l’égard des animaux & des végé- 
taux. Que deviendront les coquilles, dans 
' .cette hypothèfe ? Elles font du règne ani- 
mal , &c cependant nous les pulvérifons \ 

& il eft certain qu’elles l’ont été auffi pour 
entrer dans la formation des marbres, des 
marnes , & de prefque toutes les matières 
calcaires. Nous en dirons autant des os des 
animaux. La Phyfique ne nous apprend- 
t-elle pas d’ailleurs que plus un corps eft 
clivifé , & plus il éprouve de réfiftance de 
la part du fluide dans lequel il nage ; ainlî ■ 
l’or , qui eft le plus pefant de tous les corps 
que nous connoiftbns , peut être réduit à 
une telle fineflTe , fur-tout en fuppofant , 
avec Woodivard , la fuipenfîon de la force 
clé cohéfion , que fes parties furnagent , tan- 
dis que des corps d’une moindre pefanteur 
spécifique, s’enfonceront dans le fluide ; 
il . eft donc faux , même dans l’hypothèfe 
de Wuodward , eçae les matières fe foient 
arrangées félon l’ordre de leur pefanteur 
/pécifique. Nous aurons encore lieu de ré- 
futer le fyftême de cet Anglois , lorfque 
fyous parlerons de la pétrification ; nous 
prouverons alors ^ue les matières tjui pèfent 
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le plus aujourd’hui , pourroient bien avôîr 
étë originairement les plus légères. 

. Syjlémc de Léibnit:^. 

L’illuftre Léibnit :^ , dont le vafte génie 
s’ctendoit à tous les objets des Sciences, 
a eflayé auffi de donner une explication 
de la formation de la terre; on la trouve; 
fous le titre de Protogcea ( origine de la 
terre) dans les A&es de Léipfic àe 1583, 
& elle fut publiée avec plus de détail, en 
1749, à Gottingue , par Scheid. 

Nous avons vu que Wijihon faifoit de 
notre terre une comète ; Lèibnit:^ en fait 
une étoile fixe, lumineufe par elle-même 
d’abord , mais qui perdit enfuite fa lumière 
propre , de manière qu’elle ne luit plus 
que par celle du foleil. La chaleur, félon 
lui , eft la caufe des mouvements internes 
dans toute la Nature ; elle a été , par con- 
féquent le premier agent Phyfîque dans 
la formation de notre globe : tout y fut 
originairement dans un état de fufîon. Le 
globe fe refroidit enfuite , le feu s’échap- 
pa, & alors fe fit la féparation de la lu- 
mière d’avec les ténèbres ; c’eft l’époque 
que nous appelions la création du monde. 
Léibnit^ appuie fon opinion fur cette ob- 
fervation générale, que toutes les matières 
terreftres peuvent être réduites en verre , 
quand elles font expofées à un feu fuffi.-^ 
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fant ; ainfî lorfque notre globe étoit en 
fufion , il a poulTé à fa furface des fcories 
q«i peu-à-peu fe font épaiffies au* point 
oe le rendre obfcur. Il s’eft refroidi en- 
fuite , & , depuis le refroidiffement , di» 
verfes révolutions générales & particulières 
arrivées à fa furface, ont brifé , broyé, 
combiné de mille façons ces matières , dont 
nous reconnoiffons toujours l’origine par 
leurs qualités vitrefcibles , puifqu’elles font 
toutes enfin réduites en verre par le feu, 
lorfqu’il ne les diffipe pas.. 

yi. de Buffon^ dont le fyftême eft fondé 
fur le même principe , comme nous le ver- 
rons , fait l’éloge de ces idées de Ltibnit:^ ; 
« Elles font élevées , dit-il , on fent bien 
w qu’elles font le produit des méditations 
d’un grand génie ; mais , ajoute-t-il, 
>> c’eft le paflTé qu’elles expliquent, elles ne 
» s’appliquent point à l’état préfent », 
Mais expliquent-elles réellement le paflTé? 
De ce que les matières terreftres font vi- 
trefcibles j^doit-on en conclure que le globe 
entier & ces matières elles-mêmes ont été 
anciennement vitrifiées ? D’ailleurs, toutes 
les matières terreftres font-elles vitrefcibles ? 
Léibnit^ convient lui-même que celles-là 
feules le font qui fubiflfent l’aélion du feu 
fans fe difliper; 6c cette exception ,qui eft 
réelle, fouftrait à une vitrification aftuelle 
peut-êtfe plus de la mojtié des matièreis 
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que nous connoifToiis. Cette propriété qu’ont 
les matières terreftres de fe réduire en verre 
au foyer d’un verre ardent, s’expliquent 
par l’homogénéité des parties reliantes* à 
ce foyer (<z) , & on explique cette homo- 
généité elle-même par l’aélion aéluelle du 
feu , fans qu’il foit befoin d’avoir recours 
à l’aâion d’un feu ancien. L’effet d’un feu 
violent eft de trier une claffe de parties 
homogènes qui font tranfparentes , fufibles , 
caffantes , polies dans leurs fraélures , &c 
inattaquables par les acides , en diffipant 
tout le refte : or , cela ne prouve pas que 
les corps dont ces parties ont été extraites , 
aient été autrefois en fufion. Si le feu fait 
du verre , & qu’on fuppofe que le feu an- 
cien ait tout vitrifié , il a donc fait du verre 
avec des matières qui ne l’étoient pas aupa- 
ravant ; & fi cela eft ainfi , pourquoi avoir 
recours à un feu précédent , pour expli- 
quer ce que nous voyons feulement que 
le feu d’aujourd’hui exécute ? On trouve 
des matières qui peuvent devenir verre , 
mais .on ne trouve aucun verre réel qui 
ne foit vifiblement le produit d’un feu par- 
ticulier poftérieur à la formation du monde* 


(a) On ne parle pas ici d'une homogénéité parfaite , 
.nais il certain qu’il ne relie au foyer que les parties 
qui font ritrcfcibles , & que les parties étrangères fe 
dilUpent, 

C’en 
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C’eft donc le feu d’aujourd’ui qui (fait du 
verre . 

• , partant de ce principe, que la 

terre fut d’abord une maflTe en fufion , dit 
/ que dans fon refroidiffement il s’y fit des 
cavernes qui fe remplirent d’eau & de corps 
marins ; que , par différentes révolutions , 
ces cavernes furent comblées , & que l’eau 
qu’elles contenoient reflua fur la furface de 
la terre ; & voilà le déluge. D’autres ca- 
vernes -vuldes s’ouvrirent , elles fe rem- 
plirent d’eau , & les parties qui reftoient 
les plus élevées à la furface ,de la terre p 
furent de nouveau mifes à fec. " 

î Selon Llibnit:^, les amas de coquilles fe 
font formés dans un temps où toute la fur*’ 
face de la terre étoit couverte d’eau. Mais' 
pourquoi ces coquilles fofliles que l’on 
trouve';' font-elles mélées' de , végétaux & 
de parties d’ahimaux ‘terreftres ? Il falloit 
donc que la -terre fût fèche & habitée dans 
le^temps que fis formoient ces amas de 
coquillages que nous' trouvons aujourd’hui 
dans nos habitations , & dont les cabinets 
des curieux font remplis. D’ailleurs , nous 
ferons à de hiême reproche que 

nous avonsidirigé contré les fyftémes pré- 
cédens ; c’eft'de fracalTer trop la furfrce de' ' 
notre globe , pour i que nous puiflions lii 
tirer enfulte de ce cahos auffi régulière que 
lïous la connoiilbns, 

I ■ ■ 
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Syjîémes de Scheuch^er & de M. Pluche, 

Scheuchier i SuifTe célèbre par les Ou- 
vrages qu’il a publiés fur les Alpes , ne 
put parcourir ces montagnes fans y puifer 
des idées fur la Théorie de la terre , & fur 
le déluge univerfel. Il imagina donc (a) des 
réfervoirs immenfes remplis d’eaux, d’où 
Dieu les tira pour produire le déluge ; & 
enfuite , foit pour les y faire rentrer, foit 
pour former les montagnes , il prétend que 
Pieu brifa & déplaça un grand nombre i 
de lits , auparavant horifontaux , & les éleva 
au-deffus de*la furface du globe. 

Comme il ne s’agit point ici d’agent 
Phyfique y nous fortirions de notre plan 
en nous arrêtant à ce fyftéme , puifque ce 
n’eft que par la Phyfique que nous nous 
fommes propofés d’examiner, cette matière. 

Je paflTe au fyftême de M, Plucke 
Selon cet Auteur eftimable , lorfque la 
terre fortit des mains du Créateur , ellç 
tournoit fur elle-même , de manière que le 
plan de fon équateur étoit parallèle au plan 
de fon orbite ; pâr-là les jours étoient 
égaux aux nuits dans tout'es fes parties ; 
les courants de l’air & ceuir des mers étoient 
parfaitement réguliers. Point de change- 
ments non plus dans .les faifons ; , à 

' Hift. de l’Acad. année 170$, 

Çpef^çlç }a T, 
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■i’exception des régions voifines de l’équa* 
teur &. des pôles, tous les autres climats 
jouilToient d’une température douce, d’un 
printemps perpétuel. Dans ce premier état, 
la mer, fuivant notre Auteur, n’étoit pas 
encore toute découverte ; elle étoit en par- 
tie cachée & enfoncée fous la furface de 
la terre : en forte qu’il y avoit intérieure* 
ment de grands amas d’eaux qui s’enfre- 
Communiquoient par un profond abyme. 

Maintenant , pour produire le déluge 8c 
toutes fes ^onféquences , il fuppofe feu- 
lement que Dieu changea alors la polîtion 
de l’axe de la terre , en l’inclinant quelque* 
peu vers les étoiles du Nord ; & de-là les 
changements dans les faifons , les vents 
violents , l’éboulement de la terre dans les 
eaux fouterraines , le reflux de fes eaux 
au-deflfus de la furface de la terre ; de là, 
en un mot , le déluge : le foleil & les 
vents , qui avolent produîr tout ce fracas 
pour enfevellr la terre , prêtèrent enfuite 
leur miniftère pour la découvrir & lui ren- 
dre la vie par la fuite des eaux, dont les 
unes s’arrêtèrent dans les lieux les plus en- 
foncés , tandis que les autres remontèrent 
dans rathmofphère. 

Voilà fans doute une caufe de boule- 
verfement. Mais les effets font-ils propor- 
donnés à la caufe î Les vents , quelque 
i^u’on Içs fuppofe , peuvent-ils renj 
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verfer les montagnes ? Les fecou(Tes de Teau 
agitée par les vents briferont- elles des 
voûtes capables de porter ces mafles énor- 
mes dans l’état de repos ? Voilà à quelles 
illufîons conduifent les idées vagues , fi 
nuifibles dans l’étude de la Nature. L’Elec- 
tricité fait mouvoir des pailles ; donc , en 
la fuppofant proportionnellement plus forte , 
elle pourra faire mouvoir des globes : voilà 
un fyftême arrangé , voilà l’Univers en 
mouvement. 

Nous remarquerons encore , à l’égard i 
de ce fyftême de M. f’/wcAc ,* qu’en attrî- 
•buant à la çaufe fuppofée tout ce qu’il lui 
fait produire, ce* ne feroit pas-là ce qu’il 
auroit fallu expliquer, Ce n’eft point ainfi 
que la ferre eft faite. L’Auteur croit qu’elle 
porte des marques fenfibles d’un éboule- 
ment, mais il fe trompe, 6c c’eft bette 
erreur qui l’a égaré. 

Appliquons-nous donc un moment à 
connoître au vrai comment eft faite la fur- 
face de la terre , pour juger d’après ellq 
tous ces fyftêmes boulçverfants. 

Régularité di la furface shehe de la terre , 
contraire aux fy fiâmes ^ui la forment 
par des bouleverfements^ * 

I 

Notre globe a fubi des révolutions , on 
pe peut pas en douter, & ce principe 
même fera la bafç du fyftême ^ue npaç 
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ëtablîrons avec M. Dduc. Mais ces révo- 
lutions font-elles du genre des bouleverfe- 
ments que l’on fuppofe dans tous les fyf- 
tdmes que nous venons d’examiner ? Nous 
croyons pouvoir avancer que notre globe 
ne nous en fournit aucune trace. 

Si nous confîdérons des yeux de l’en- 
tendement cet amas de corps marins & ter- 
reftres enfevelis prefque par-tout, jufques 
dans le fein des montagnes, nous ne pour- 
rons nous empêcher-d’y voir des preuves 
évidentes d’une révolution générale , & dé 
conclure que notre demeure n’eft pas fortie 
des mains du Créateur telle qu’elle eft 
aujourd’hui. Mais fi nous oublions pour un 
moment que ces corps font étrangers au 
lieu où iis fe trouvent , la néceflité d’ad- 
mettre une révolution générale s’éclipfe , & 
il n’y en a plus aucun indice à nos yeux ; 
tout eft aujourd’hui tel qu’il dût être dès 
les commencements. 

La régularité des continents eft une 
preuve qu’ils n’ont point éprouvé ces bou- 
leverfements dont on parle tant. L’iiifpec- 
tion des trois grandes pièces, l’Europe & 
l’Afie, l’Afrique, l’Amérique, qui forment 
prefque toute la terre habitable , nous dé- 
montre que chacune de ces pièces eft un 
tout continu qui ne donne pas la moindre 
idée de fraéiure : car les crevaifes &c les 

" ' T 

cavernes des montagnes , rapportées fur la 
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grande échelle du globe, s’ëclipfent i notre 
vue ; ce font les mines des fourmis fous 
les forts. 

Les rivières , deflînateurs irrëcu fables de 
tous les enfoncements du globe , nous 
montrent par- tout une continuité de ter- 
rain , elles nous deffinent aufli les éléva- 
tions de la furface de la terre , dont elle» 
font lé nivellement général. La mer Caf- 
pienne eft la feule grande mafle d’eau ren- 
fermée dans les terres ; la mer Méditer- 
ranée eft une continuation de l’Océan, qui 
partage l’ancien Monde en deux grandes 
parties , dans chacune defquelles fe trouve 
cette régulaj-ité fur laquelle je me fonde. 
Les grands lacs ne font point formés par 
des crevaftes, ce font des cavités ftmple» 
dont tous les -contours font arrondis. 

Les pentes des rivières jufqu’à la mer 
• font douces ; les plus rapides n’ont pas deux 
' toifes de pente par lieue , elles ne font poim 
entre- coupées de crevaftes ; mais il y règne 
une forte de bafe commune , dont l’éléva- 
tion , au-deftus de la mer , eft peu con^ 
fidérable , & fur laquelle feulement nos 
montagnes & nos collines font pofées j 
les plaines les plus élevées , & dans les- 
quelles coulent les fleuves, n’ont pas plus 
de 2,00 toifes au-defllis du niveau de la 
mer. Or , qu’eft-ce que cette élévation fur 
l’étendue immenfe de nos continents ? Si 
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Ton en enlevoit les collines & les mon- 
tagnes , ces différences ne prpduiroient quç 
des inflexions pr^fqu’infenfibles. Si de* 
grandes élévations des plaines, nous paf- 
.(ons à leurs plus grands enfoncements , I9 
.régularité nous frappera encore davantage; 
car , dans toute l’étendue des continents 
( fi l’on en excepte la mer Cafpienne 
quelques grands laçs du Nord ) non-feule- 
ment U n’y a pas la moindre apparence 
de crev^fie ni d’éboulement ; mais on ne 
.voit aucune plaine , aucun vallon fitués en 
.avant dans les terres , qui s’abaiflent juf- 
^qu’au niveau de la mer. i.a preuve en efl 
que les rivières auroient dû y former des 
iacs avant que d’arriver à la mer. 

.. ^ Il n’exifle donq aucune preuve que nos 
.çontiitents aient été formes par l’ébeulfr» 
ment ; il règne , au contraire, une con- 
tinuité, frappante .dans, toute leur étendue; 
ce ne font pas des plaines immenfes fur 
lefquelîes les montagnes font comme po- 
fëes , c’eft-à-dire , que les bafes de ces 
montagnes font fenfiblement toutes dans un 
môme niveau , & qu’elles font elles-mêmes 
des chaînes régulières qui n’ont pas la ♦ 

riioindre apparence d’être les décombres 
d’une croûte fracaflee. 11 ne paroît pas non 
plus que la terre foit un globe creux , caf 
les expériences faites en 1775 , par M. Maf^ 
keline.^ Aftronome Royal d’Angleterre, fui 
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l’attraftion des' montagnes , prouvent que 
la denfité moyenne de la terre eft plus 
grande que çelle de la montagne d’Ecoffe, 
auprès de laquelle on a fait l’expérience 
avec un fil à plomb , & on fait que cette 
montagne efl un roc compaél & homo^ 
gène ; M. Mciskdine trouve , par des efti^ 
mations approchées, la denfité moyenne de 
la terre , double de celle de cette montagne?. 

_ Quoique la furface de la terre n’ait pas 
été bouleverfée , elle doit avôir fubi quel- 
qif étrange révolution. Les corps marins que 
renferment les continents , nous' en aver** 
lifient; les plaines, les collines, les'grandes ^ 
chaînes de montagnes en font remplies ; 
la terre n’a donc pas toujours été telle 
qu’elle eft aujourd’hui : voilà notre pre- 
mière conféquence , & la preuve d’une ré- 
volution qu'on ne fauroit affoiblir ;'preuvè 
qui eft étayée fur la connoiftance complettè 
des phénomènes. Le premier &C le plus 
général que nous nous contentons d’indi- 
quer aujourd’hui , & que nous développe- 
rons dans la fuite , c’eft que les continents 
que Us hommes habitent aujourd'hui , font 
abfolument femblahUs aux idées que nous 
pouvons nous former d'un fond de mer ; 
même les pays de granit , quoiqu’on n’y 
trouve pas de corps marins : il en eft du 
granit comme des fables qui viennent de 
la mer, quoiqu’ils ne portent aucune marque 
de fédiments marins. 
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Syjlçme de M. EngeL 

M. le Bailli Engel y Citoyen de Berne,’ 
dans un E/Tai fur cette queftion : Quand 6* 
comment l'Amérique a-t~dle été peuplée Z 
donne une hypothèfe furie déluge confi-' 
déré cômme , un évènement miraculeux. 
« Ce fut , fuppofe-t-il , un changement 
» dans le centre de gravité de la terre , 
» qui porta les eaux de la mer fur T A fie, 
» & qui , étant fuivi du retour de ce centre 
» à-peu-près à- fa place, laifla de nouveau 
» ce continent à fec’»».' - 

Mais un fé')our fi court fur l’Afie , n’en 
auroit pas fait un fond de mer. D’ailleurs , 
l’Europe & l’Amérique font femblables à 
l’Afie quant au' point fondamental , c’eft- 
à-dire , aux corps mirins folfiles y & THif- 
torien facré dit formellement que 'tout le 
globe fut couvert d’eau.. * ; 

Examen des [yJlêmes Cofmqto^ques ^ 
où Von attri'jue Vétat acluel de la 
Ju'jace de notre globe à des opéra-* 
lions lentes des eaux, ' ' ’ ’ 

Et y 1°. de celles qidon fuppcfer produites paf 
.• le mouvement des mers d' Orient^ 

J V " ' 

; . en Occident. 

TcT il ne s’agit' plus du déluge, & nous’ 
ne pourrons pas même eDinparepjà\ notre 

B V 
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Chronologie les réfultats des nouveaux (yf- 
têmes qui vont nous occuper. Mais un dé- 
faut effentiel de tous ces fyftêmes fondés 
fur les opérati(Mis lentes des eaux , c’eft 
qu’il n’en réfulte que des terrains unis , 
fouvent même que des plainfes toujours 
prêtes à être inondées, 

Jufqu’à préfent on nous a demandé de 
palTer à i*un Ton cahos , à l’autre fa co- 
mète , à un Iroifième la rufpenfion de la 
cohéfion, à un quatrième l’extinêlion d’une 
étoile ; un cinitpièrae nous demandoit d’i- 
maginer que les montagnes étoient reliées 
arcboutées au-deffus des cavernes qu’elles 
a voient faites en s’élevant; un fixième en- 
fin vouloir que nous lui accordaffions d’in- 
cliner tout-à- coup l’axe de la terre. là on 
ne nous demande queüdü temps. Voyez le 
travail aéluet des eaux , nous dit-on ; ici 
elles démoÜlfent , là elles édifient ; ce 
qu’elles font aujourd’hui fous nos yeux * 
elles te font depuis des fiécJes par le» 
mêmes caufès : accordez-leur du temps 
6>c,yous trouverez comment le inonde efï 
devenu ce qu’il eft aujourd’hui. 

Par exemple , ï°. De ce que le flux & 
reflux porte les eàxix de la mer d’Orient 
en Occident^ & que l’aêlion' du foleitfup 
rathmofphète caufè un vent d’Eft qui les. 
porte du même côté , on en a conclu qiie 
ta mer détruifoit fans ce^ à rOrient poor 
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édifier! à L’Occident. i°. De ce que les 
rivières^ les .fleuves , les torrents portent, 
continuellement le terrain qu’elles en- 
traînent dans la mer , on en a conclu que 
les continents s’abaifloient , & que le fond 
de -la mer s’élevoit. 3°. De ce que l’axe 
de la terre change infenfiblement , & que 
les matières rufceptibles de changer de 
place , tendent à fe porter vers l’équateur , - 
on en a conclu que cette élévation de la 
mer vers l’équateur , devoir changer de- 
place , puiTque l’équateur lui-méme & fes 
pôles en changent ; 5 c que , par confé- 
quent , la mer çouvroit peu-à-peu certains 
terrains , 6c en découvroit d’autres. 4®. De 
ce que les vagues les marées pouflenC 
cominuellement fur le rivage du fable , du 
gravier qui fprmoient le fond de la mer, 
on en a conclu qu’elle creufoit fon lit pour 
s’y retirer, tandis que les continents s’a- 
grandiflbient 6c s’y élevoient. 5°. Dr ce 
que les eaux de la mer s’évaporent, 5 c 
que fes particules les plus déliées atteignent 
les derniers confins de notre athmoi'phère^ 
pour fe perdre dans l’efpace , on en a con- 
clu la diminution de la mer Sc.l’augmen^ 
taition des continents. 

Nous 'allons examiner ces différents lyl^ 
témes. ' . ■ ‘ ' 

. 1°. Ces courants d’Orienf en Occident^ 
qui iiont tcè&>réels,; fe réduifent à . fl pen 
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de chofe ^ quà peine (ont- ils' fenfifclïs Yut 
les côtes ; ils ne tom. bien fenfibles- qu’en? 
plelner mer. ' > 

1®.. Les vagues St les marées paroiflTent’ 
devoir bouleverier toutes les côtes dans> 
certaines circonflances ; niais elles- fe- ter- 
minent par quelques monceaux de vale Sc:- 
de coquilles, que- la- marée fuivantc 'em- 
portera en partre. Si la- côte eft hériflee de- 
rochers, les marées Sl les vagues n’y fe- 
ront abfolument rien- ; fi ces rochers font- 
de nature à> pouvoir être minés par les? 
eaux.,, il s’y forrnera um talus & la- côte: 
reftera dans le même état , parce qu’ihn’y 
2 rien qu’une côte doucement inclinée-- 
n’arrête : à l’égard: du. tranfportr des ma>* 
tières de l’Orient à l’Occident ^ il ne peut- 
fe faire que par les courants,& ces- cou- 
rants tendent feulement à' les amonceler 
dans lamer,, popr y produire- des mort- ’ 
tagnes .. ■ 

Mais en fuppofanr que l’Océan- charrie 
des matériaux fur les côtes occidentales-^ 
comment les vagues qui? viennem fe bri^ 
fer fur le rivage , le flux , en s’y élèvantr 
de I 5 ou 1 0 pieds au- plus, pourront-ils; 
former des montagnes de looo--, zooo-Sc . 
3000 toHes , au- fommet -defquelles oiu 
trouve des coquillages ? Q'ué ces mom 
tagnes fe foient formées dans la -mer i nous 
ca femmes convaincus mais comment le-j 
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mouvement de la mer , qui eft horîlpntal 
& dont le niveau ne change pas , a-t-il 
pu découvrir & laifierà fec ces montagnes,' 
par fes feules allées & venues d’Orient en 
Occident } Les vagues ne formeront jamais 
des montagnes fur nos côtes ; elles ne fe- 
ront- que des dunes^'ôc encore font-elles 
plutôt l’ouvrage des vents que celui des 
"Vagues. Ces dunes fe forment de nos joursj^ 
& elles font alternativement formées & dé- 
truites , jufqu’à ce que la 'végétation les 
ait iisées. 

■ .Ce fy lié me, quelque peu vraîlemblable' 
qu’il paroiïïe, a été adopté par M. dcBuJ^ 
fort , qui cite des faits ; mais il y en & 
deux effentids -qui lur manquent r if fàu- 
cfcroit que la -Tradition lui eût appris que 
les habitants des côtes orientales font obli- 
gés de fe reculer dans les terres , pour évi»- 
ter la mer qui les gagne , tandis que ceux 
des côtes occidentales augmentent leur pof- 
fefiîon en s’emparanlf du terrain que la mer 
forme chez eux qu’eUe îeur abandonne r 
c’eft fuT quoi la Xradition.he dit rien ; ces 
changements peuvent avoir lieu à l’ém-' 
bouc hure des grandes rivières, mais ce n’elb 
ici qu’un effet local qui a lieu fur les côtes 
orientales comme fur les occidentales. Sï 
M. de Buffon cire des terres abandonnées 
par les eaux de la mer, elles fe trouvent 
for les- côtes orientales de l’Amériqiie ,, ât 
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ce font celles qu’elle devroit détruire (e* 
Ion fon Cyftôme, ou bien fur les côtes 
occidentales qu’elle attaque , tandis que y 
félon lui , elle devroit les accroître. 

M. dt Bufforr parle des Pays-Bas , mais 
c’eft le feul terrain qui foit fans montagnes; 
& d’ailleurs , les rivières , la nature du 
.fond de la mer, & l’induHrie des hommes , 
font les agens qui ont ajouté à notre con^ 
tinent les terrains nouveaux de ce pays. 
Rien donc de plus contraire aux faits que 
le fyftéme qui tire , du mouvement des 
mers d’Orient en Occident, des moyens 
de façonner notre globe , même en le fai-, 
fant bien vieux. 

' 'Nous examinerons ,' dans la Leçon fuî- 
vante , les autres fyfiêmes que nous avons 
annoncés» 
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SECONDE LEÇON, 


Suite de l Examen des jyjîêmes Cof- 
mologiques ^ ou l’on attribue rétat 
actuel de la fttrjace de notre globe 
à des opérations lentes des eaux. 

Du fygênu qui attribue aux fieuves 
Vétat aUuel de ta furfaci de la terre, 

]^ous gitans" jetté un conp'-tTûerl , ^nsî^i 
précédente Leçon, fur tes fyfiêmes Cofmo^- 
iogiqnes par lefquels .on affigne le déluge 
comme la caul'e de Tétât aftuel de la fur- 
ùce de notre globe ÿ. nous avons auffi en- 
tamé l’examen d’un autre ordre de fyftémesi 
qui attribue cette < révolution à des opéra- 
tion lentes des eaux. Il ne itous a pas élc' 
difficile de prouver que cette grande ré** 
volution ne pouvoit pas être Touvrage dit 
mouvement des eaux de la mer d’Orienr 
en Occident , ni celui des marées & des 
vagues ; nous allons fuivre cet examen ^- 
et» parcourant les fyftêmes qui attribuent 
tes changements qui fe font faits fur notre 
globe , au travail des pluies & dès eauxt 
courantes. Pour juger fi elles ont pu. d^ 
tmire un ancien Monde* ôc fojmer* «fe- - 
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fes débris dans le fein de la mer, celui 
que nous habitons , fouvenons-nous bien 
que ce que ces eaux font en grand fur nos 
montagnes & fur nos côtes, elles le font 
fans celTe en petit autour de nous. 

11 s’agit de' favoir s^il ne fe forme pas 
de nouvelles rnbntagnes dans la mer , &C 
fur-tout fur ks côtes , de toutes les ma- 
tières charriées dans fon fein par les fleuves y 
qui les reçoivent eux -mêmes au moyen 
des pluies , des torrents par lefquels elles 
font détachées des montagnes ,• de ma- 
nière que les montagnes s’abaiffent conti- 
nuellement, tandis que le Ut de la mer 
s’élève à proportion. 

Les rivières , les ruiffeaux forment des 
dépôts à leur embouchure , c’eft un fait r 
autant de particules terrefires qui fe de- 
pofent dans la mer , autant de particules 
d’eau* de même volume qui s’élèvent ; mais 
que s’enfuit-il de-là ? C’eft que la furfrce 
totale s’élèvera ; jamais on ne verra une 
feule particule de cette terre arrivée avec 
l’eau, s’élever au-deïTns de fa furface r il 
ne fe formera donc pas de continent par 
cette opération calme, pas même les plaines 
les plus bafles. Nous aurons des dunes , des 
prolongations du continent exiftant , aufli 
horifontal que la mer ; mais rrous n^aurons 
pas de montagnes: & en fuppolânt qu’elles 
fe forment ^ comment les ,£era-t^oa fottir 
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la mer ? Ainfi les matériaux amenés à 
la mer reftent clans fort fond ; & iî quel- 
que cataftrophe extraordinaire ne' les en 
tire pas , ils y refteront éternellement , fi 
la volonté de Dieu étoit de conferver éter- 
nellement les loix qui régnent aujourd’hui 
dans la Nature , & que ce fût d’elles que 
dût dépendre le foft de notre globe. Voyons 
donc quelle eft l’affion des eaux courantes 
fur les continents & fur les montagnes. 

Plufieurs caufes contribuent à dégrader 
les montagnes ? la pefanteur^qui entraîne 
vers le bas tout ce qui peut fe détacher & 
rouler ; les eaux qui détachent les ma- 
tières , & les entraînent ; le foleil , la ge; 
lée , les vents contribuent aufli à décom- 
pofer , à crevaffer, h ufer les pierres expo- 
fées à leur’aftion , Sc les difpofent ainfi à 
céder aux deux autres caufes deftruélives ^ 
la pefanteur & les eaux courantes. Si rien 
ne s’oppofoit aux effets de ces différentes 
caufes , nos montagnes'feroient enfin abaif- 
fées Jurqu’au niveau des plaines. Quel 
moyen Dieu a-t-il oppqfé à ces caufes 
deftruélives ? 11 eft bien fimple ; ce font 
les végétaux & fur- tout les mouffes un 
monceau de fable qui a une pente fuffi- 
fante , ne coulera jamais par fa propre, 
pefanteur, & s’il vient à fe couvrr de 
mouffe , voilà fa furfaçe à l’abri des caufes 
extérieures de fa deftruélion. Tels font lei 
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deux principes fondamentaux qui te^de^^ 
à conferver les montagnes , & même \ 
les rendre utiles, eti fixant pour toujours 
les montagnes une fois formées , & en les 
rendant propres à la végétation ; puifque 
ces mouffes , ces végétaux , par leur dé- 
compofition , forment à la longue une 
couche de terre végétale qui nous indique 
que nos continents ne font pas auffi an- 
ciens qu’on voudrolt nous le faire croire. 
L’épalfleur plus ou moins grande de cette 
couche , peut même nous aider à diftin^"' 
guer les parties les plus nouvelles de notre 
continent , d’avec celles qui font forties 
plus anciennement du fein de la mer. Un 
demi-pied d’épaiffeur de couche végétal? 
eft le produit de plufîeurs fiècles , 6c les 
iiècles écoulés nous enfeignent infeilllble- 
inent ce que feront les fiècles futurs , tant 
que les mêmes loix fubfîfteront dans la Na-r 
ture ; le temps ne fera qu’augmenter la 
couche de terre végétale fur les montagnes, 
& les mettre , par conféquent , à l’abri d? 
cette deftruéHon continuelle à laquelle on 
voudroit qu’elles fufTeht expofées. Les pluies, 
bien loin de les dégrader , y accumuleront 
leurs dépôts {à). 

(a) 11 peut arriver, par des accidents , <jue la terre . 
vdgdtale fe trouve accumulée dans certains endroits . 
ou manquer dans d'autres ; ce font des cas particu- 
li«rs : nous parlons ici en g6téral. 
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Il faut convenir cependant que les pluies 
2i la gelée crevaflènt les rochers , 6c s^ils 
font efcarpés, ils fe détruifent par de con- ' 
tinuels éboulements. Mais ces matières qui 
tombent, ne font pas perdues pour les mon- 
tagnes, elles s’arrêtent au pied des ro- 
chers , forment des talus dont la végéta- 
tion s’empare bientôt pour les confolider ? 
ajoutez le travail des hommes , qui font 
intéreffés à en tirer parti. Les torrents font 
encore une caufe de deftruôlion pour les 
montagnes : mais que font-ils ? Ils détachent 
des pierres , des rochers , qu’ils entraînent 
avec eux tant qu’ils trouvent de la pente ; 
arrivés à la plâine , ils deviennent pour 
nous des caufes bienfaifantes , puifqu’ils 
rapprochent de nous peu-à-peu des terrains 
dont nous n’aurions pu jouir ; ils comblent 
les baffes vallées , qui n’auroient été fans 
cola que des lacs 6c des marais : en les com- 
blant ils ne s’y réfervent que leur lit, 6c ils 
nous abandonnent les vallons 6c les coteaux 
les plus propres à foute efpèce de culture. 11 
faut donc envifager la Nature en grand , 
li l’on veut découvrir fes deffeins 6c con- 
noître fa marche, lente à la vérité, mais 
toujours uniforme , toujours tendante à fon 
but , qui eft de mettre des obftacles con,T 
tinuels à la deftruélion , lors même qu’elle 
paroît vouloir tout détruire : les faits ifolés 
de deffruélion apparente ne prouvent riea 
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contre' elle , on ne doit la juger que par 
l’enfemble & la combinaifon de fes opé- 
rations. Voilà le vrai point de vue fous 
lequel un Nâturalifte fage doit la confidé- 
rer & Fétudier ; & s’il y a fi peu de vrais 
Naturaliftes , c’eft qu’il y en a bien peu 
qui aient cette patience Sc cette réfervo 
requifes pour l’obfervation. 

Tout ce que nous avons dit jufqu’à pré- 
fent fur l’effet des pluies & des eaux cou- 
rantes, à l’égard des montagnes, fe réduit 
à ceci ; Les pentes des montagnes s’adou- 
ciffent par la chûte des eaux ; l’adoucilTe- 
ment des pentes arrête l’effet des deux 
grandes caufes de deftruftion , la pefanteur 
& les eaux ; la végétation enfuite arrête 
l’effet de toutes les petites caufes : ainfi il 
fe fait des éboulements dans les rochers , 
les talus fe forment , s’étendent , garantiffent 
de plus en plus ces rochers , en les recou- 
vrant à mefure qu’ils s’élèvent contre eux-, 
fe couvrent enfin eux- mêmes d’une 
couche de terre végétale. Les terraffe^ fur 
lefquelles ils fe repofent , fe minent ; ils 
s’ébouleront de nouveau , mais cet ébou* 
lement finira auffi , 8c la végétation re- 
prendra le deffus. Des torrents les attaquent, 
ils feront encore démolis fans doute , mais 
les torrents ne porteront pas bien loin les 
matériaux , ils les dépoferont dans la vallée 
prochaine ; cependant ils élargiront leur 
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lit. Les talus, après leur avoir abandonné 
tout ce qui étoit à leur portée , fe réfor- 
meront en arrière , & s’y fortifieront dç 
nouveau. Ainfi les montagnes s’abaiflferont , 
fans doute , leurs coupures s’élargiront, 
mais jamais çlles ne çefferont d’être mon- 
tagnes ; elles prendront un état ftable que 
les fîécles accumulés ne changeront plus 
effentiellement : il ÿ a mêrne des moh- 
' tagnes dont les fommets font à l’abri des 
changements ; ce font celles qui font tou- 
jo urs couvertes de glaces ou de neiges ^ 
el les s’élèvent plutôt qu’elles ne diminuent^ 

Sy^iTtus où l'on explique la formation des 
continents^ par des changements lents dans 
le nivea^ de la mer. 

Dans ce nouvél ordre de fyftêmes , oii 
prétend expliquer , par le changement dq 
niveau de la mer, comment les montagnes, 
formées d’abord fous lef eaux , ont infenfi- 
blement été mifes à fec. Le premier fy ftêmç ^ 
qu’on a imaginé dans cette intention , fup- - 
pofe un déplacement fucceffif de l’axe de la 
terre , quiferoit changer la pofition de l’équa- 
teur, & , par une fuite néceflaire, le niveau 
des mers en certains endroits. Car les eaux 
étant plus élevées à l’équateur que par-tout 
ailleurs , fi l’équateur change , les eaux 
s’éloigneront de l’ancien équateur pour fê' ' 
porter vers le nçuvsau , ^ lalfieront ^ 

•* i 
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(ec des endroits qu elles couvroient aupa- 
ravant. 

Dans l’examen de ce fyftéme , nous 
avons befoin d’emprunter les lumières de 
l’Aftronomie, de la Phyfîque, de la Géo- 
graphie & de l’Hiftoire Naturelle. C’eft 
ainfi que toutes les Sciences font liées en- 
feiiible, & fe prêtent un mutuel fecours. 

L’Aftronomie nous apprendra que ce 
changement dans l’axe de la terre n’a point 
lieu ; tout ce qu’on croit avoir obfervé , 
c^eft un balancement dans cet axe , que l’on 
appelle nutation , mais qui ne tend pas à 
le faire changer fucceffivement de place. 

La Phyfîque & la Géographie nous ap- 
prendront que la forme ni la pofition des 
continents n’ont aucun rapport avec ce 
qu’exigeroient Içs changements, imaginés ; 
car les marées font les mêmes dans tous 
les ports : or , fi l’axe de la terre changeoit 
feulement de 3 fécondés de degré, le ni- 
veau de la mer chaiigeroit d’un pied ; &c 
aflurément un pareil changement feroit 
très-fenfible au bout d’un certain temps. 

Enfin l’Hiftoire Naturelle nous démontre 
que , vu Pe^trême lenteur avec laquelle 
Jes continents fe dégageroient de la mer , 
les vagues & les marées auroient eu le 
temps de faire de profondes impreflions fur 
nos côtes, puifque toute la furface des 
éminents a dû fuccç/ftvemÿnt côtei 


Oigitized by Googlc^ 



â'Hifioirc Naturelle, 

Pr, nous ne voyons pas ces impreflions 
fl profondes des vagues & des marées ; 
tout y eft arrondi , ce qui annonce des 
opérations tranquilles. 

Syjlêmc de M, Le Cat,' 

Un fécond fyftéme , qui appartient à la 
clalTede ceux que^nous examinons, eft celui 
de feuM. Le Cz/, Secrétaire de l’Académie 
de Rouen, qu’il publia en 1750. Selon lui, 
toutes les matières qui forment notre glo- 
be', furent d’abord arrangées félon l’ordre de 
leur pefanteur fpécifique., les plus pefantes 
plus près du centre , les plus légères à fa 
furface , 6c la dernière couche fut de l’eau 
qui l’environnoit entièrement; par confé- 
quent il étoitrond 6c régulier, fans mon- 
tagnes ni vallées. Dès que la lune fut créée, 
cette régularité difparut , le mouvement 
violent du flux 6c reflux éleva la boue du 
fond, en fit des monceaux énormes ; de-Ià 
les montagnes 6c les vallées : voilà pour 
ie paflTé ; mais ces flux 6c reflux continuent 
d’agiter le fond de la mer , avec moins de 
violence à la vérité , parce que les maté- 
riaux de la terre font plus confolidés : la 
mer creufe toujours fon fond , par ce moyen 
elle recule, 6c les continents s’agrandilTent} 
la terre à la fin fe trouvera minée par les 
eaux de la mer, 6c , femblable à une orange 
^rcqfe, ^ui ne çonfçtyç f^ %urç ^uç pr 
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fon écorce ; cette écorce émincie manque- 
ra , la terre s’écroulera , il fe fera un mé- 
lange de toutes fes parties & de toutes Tes 
produéfions ; fa furface fera de nouveau 
couverte d’eau, & il fe formera une fé- 
condé fois un nouveau Monde de la ma- 
nière expliquée d’abord. 

Le grand agent dont M. Le Cat faitufage 
ici , c’eft la lune ; mais , dans l’hypothèfe 
^'un globe régulier , U lune , en occafion- 
nant des flux ôc reflux , auroit promené la 
vafe d’Orient en Occident ; jamais elle 
n’auroit pu former ces monceaux énormes 
dont parle M. Le 'Cat. Le flux & reflux 
n’occafîonne de grands mouvements dans 
les eaux , que dans le cas où ces eaux 
éprouvent de la réfiftance de la part des 
continents & des ifles ; ainfi fon aéfion doit 
être plus grande aujourd’hui , qu’elle ne 
rétoit dans ce premier état fuppofé du 
globe. Les continents n'ont donc pas pu 
être formés de cette manière au fond de 
la mer : mais , fuppofons qu’ils s’y foient 
formés , comment en fortiront-jls ? Il faut 
pour cela que le niveau de la mer change ; 
or , l’eau chalTée de certains lieujf par les 
montagnes qui s’y élevpient, trouvoit ail- 
leurs les vallées 'd’où fortirent ces marnes 
montagnes, pour s’y retirer fucceffivement ; 
^infi fon niveau reftoit toujours le inéme : 
çUç ne pouvoit former tjue des plaines 

élevéei 
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élevées à peine de quelques toi Tes au-deffus 
de fon niveau,. Car un banc de fable élevé 
wne fois au-deffus du niveau de la mer, 
le fommet de ce banc de fable ne peut 
plus augmenter en hauteur , feulement le 
banc de fable acquerra de la longueur à 
inefure que la mer s’éloignera. 

DigrcJlJion fur la formation des montagnes ^ 
^ fur leur divijion en montagnes primor-^ 
diales , 6* montagnes feçondaires, 

• Nous avons vu , dans les différents fyf- 
Icmes que nous venons d’examiner & de 
réfuter, que l’écueil contre lequel ont 
échoué prefque tous leurs Auteurs , c’eft 
Ja formation des montagnes , & leur fortie 
du feiii de la mer : comme c’eft en effet 
le point effentlel dans une Théorie de la 
terre , nous allons mms arrêter quelques 
moments à l’hiftoire de leur formation ; 
quant à la manière dont elles ont formé 
notre continent, nous la ferons connoitre 
lorfque nous développerons le fyftême 
Cofmologique que nous avons adopté. 

Les montagnes font faites par couches,’ 
elles renferment des corps marins iufqu’à 
la plus grande profondeur ; voilà ce que 
nous appreYid une obfervatlon générale.: 
mais toutes les montagnes font-elles alnfî 
conformées ? C’eft le point qu’il s’agit de 
di feu ter. 


Ç 
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M» Bourguu , célèbre Naturalise Sulffej 
avoit obfervé en général que les mon- 
tagnes , femblables à des fortifications , 
avoient des angles Taillants , correfpondants 
toujours avec des angles rentrants dans les 
ouvrages parallèles ; & comme on obferve, 
dans les inflexions des courants , dans celles 
des rivières , par exemple , que les parties 
Taillantes d’un bord correfpondent le plus 
Touvent aux parties rentrantes du bord op- 
pofé , il en conclut que les courants de la 
mer ont fabriqué toutes les montagnes. 
Cette idée fut faifie avec avidité par M. de 
Bufon , & malgré le témoignage de M. de . 
la Condaminc , qui aflure qu’on n’obferve 
point de coquillages dans les cordilières ; 
M. de Buffbn aflTure au contraire qu’on en 
découvrira. Non-feulement les cordilières 
ne contiennent ni touches ni coquillages, 
mais les Alpes même & les Pyrénées , que 
M. Bourgua cite comme des montagnes à 
couches & à coquillages , n’en contiennent 
point ; toutes les montagnes n’ont donc 
pas été formées par les eaux. 

Pour fe convaincre que toutes les mon- 
tagnes ne font pas les produits des eaujc 
de la mer , il fuffit d^en voir une qui con- 
tienne du fehifle ou de l’ardoife ; on n’y 
trouvera aucune apparence de couches, ou 
fl l’on en ftouve , elles font inclinées dans 
tputeç fortfs çlç fçn5 ; l’jntçriçwr dç 
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montagnes reffemble plutôt à des amas de 
coupaux difféminés par tas & en zigzag , 
qu’à des couches. 

II y a donc deux claflTes de montagnes 
bien diftinâes ; les unes , vifiblement for- 
mées par des dépôts fucceffifs de la mer; 
les autres , au contraire , qui ne portent 
aucun caraéière de cette caufe, & qui , fi 
elles ont été produites dans la mer , doivent 
être l’effet de toute autre caufe que de 
(impies dépôts fucceffifs, Sc avoir même 
précédé l’exiftence des animaux^ marins, 
Lorfque ces deux claffes de montagnes 
font mêlées , on remarque que celles qui 
font formées par couches , & qui renfer- 
ment des corps marins , recouvrent fouvent 
celles de l’autre claffe , mais n’en font ja- 
mais recouvertes. On a donc naturelle- 
ment conclu que lors même que la mer 
auroit eu quelque part à la formation des 
montagnes , où l’on ne reconnoît pas fou 
ciiraétère ; celles auxquelles elle a travaillé 
feule, en élevant des matières dans cer- 
taines parties de fon fond , & les difpo- 
fant dans d*autres, font au moins les der* 
nières formées ; on les a donc nommées fe- 
condaires, & les autres primitives ou priy‘ 
mordialcs. Nous adopterons cette dernière 
expreffion , ne voulant pas décider fi ces 
montagnes ont été créées telles , ou fi elles 
pa? forméçs dans la mer , mai? 

Ç ij 
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par une toute autre caufe que celle qui à 
agi pour former les montagnes fécon- 
dai res. 

Nous remarquerons d’abord que l’on 
diftingue trois çhofes dans les montagnes, 
la matière dominante , la forme & les ac- 
çidents. L’examen des montagnes , fous ces 
trois points de vue , nous aidera à déter- 
miner la çlaife à laquelle elles appar- 
tiennent. 

Les montagnes de granit appartiennent 
certainement à la clalfe de celles que nous 
avons appellées primordiales ; tandis que 
les marbres appartiennent à la clafle des 
montagnes fecondaires ; la différence de 
leur matière eft clairement ntarquée ; l’un 
fait feu avec l’acier, & eft très-dur ; l’autre 
eft mol, & fe laiffe rayer par la pointe 
du couteau ; l’un f? réduit en verre , ôc 
l’autre en chaux ; l’vin réfifte-aux acides , ' 

& l’autrç fait effefvefcençe ' avec eux. Si 
nous çonfidérons la forme , le granit eft ' 
une mafte, crevalfée à la vérité , mais fans 
aucune diftinflion de couches ; le marbre , 
au contraire , çft par couchçs plus ou moins 
épaiffes : enfin leurs accidents les diftin- 
guent encore ; les çrlftallifations du granit 
font de quartz, matière vitrefcible ; celles 
du marbre font de fpath , matière calcaire î 
enfin jamais on n’a trouvé de corps ma-? 
yi_n$ dans le granit dan? les montagnes 
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<5^1 le contiennent ; celles de marbre , ati 
contraire, en contiennent toujours. 

^ Ces caraftères défignent évidemment 
les differentes clalTes de 'ces montagnes ; 

' mais il ne faut pas croire qu’ils foient tou- 
jours aufli marqués : ainfi il ÿ a des ar- 
doifes qui fcJnt horifontales ou peu incli- 
nées , éc qui renferment des produélions 
marines; voilà certainement des montagnes 
fecondaires î mais on trouve aufii des ar- 
' doifes dont les feuillets font prefque ver- 

' ticauXj enchaffées dans des montagnes où 

' d’autres maffes voifines font en feuillets 
- tortillés , & aucun corps étranger n’eft 
‘ renfermé ou moulé entre ces feuillets, 

' Que dire de ces montagnes ! Nous ne dé- 
ciderons point que l’eau n’ait pas eu de part 
à leur formation ; mais nous pouvons af- 
firmer que fi elle y a contribué, ce n’eft 
j pas de la même façon que dans les ar- 
doifes fecondaires. 

^ Les montagnes de fchiftes ou de pierre* 

' feuilletées, forment donc la nuance entre 
celles qu’a faites la mer & celles qu’elle n’a 
' pas faites , du moins comme feule caufe 
’ principale : nous avohs cependant un ca* 
raéfère remarquable , c’eft que les fchiftes 
‘ fans corps matins font la principale fource 
‘ des minéraux ; car c’eft-là qu’on trouve 
^ les filons ou les veines minérales qui cou- 
'' pent certaines montagnes pour l’ordinairp ■ 

C ii) 


•Oigitized by Google 


^ 4 Leçons élémentaires 

du haut en bas , fans donner aucun in- 
dice d’avoir été formées par la mer. Si 
des montagnes fecondaires fe trouvent en- 
chevêtrées avec celles-là, comme on le 
voit fréquemment , ce font toujours ces 
premières qui recouvrent les autres : ces 
montagnes diffèrent donc tant pour les 
caiifes que pour le temps. 

On trouve aufli des montagnes dont 
Pintérieur arrangé par couches comme les 
montagnes fecondaires , en diffèrent en ce 
qu’on n’y découvre point de corps marins ; 
elles font en grand nombre , 6c principa- j 
lement de pierre fableufe ; lorfqu’elles fe 
trouvent entre-lacées avec des montagnes 
primordiales, elles les recouvrent très -fou- 
vent, 6c n’en font Jamais recouvertes. Pro- 
lablement il y a eu des fonds de mer où 
les animaux marins ne fe plaifoient pas. 

Nous parlerons bientôt des montagnes 
volcaniques ou formées par le feu ; elles 
font aufli évidemment fecondaires que celles 
qui n’appartiennent qu’à la mer. Pour nous 
borner aux montagnes primordiales, elles 
font principalement de granit de différentes 
couleurs, c’eft-à-dirc, que la matière de 
ces montagnes eft compofée comme de 
grains de deux efpèces , favoir , d’une ma- 
tière criftalline opaque, que les Naturaliftes 
nomment quart ^ , 6c d’une autre matière 
brillante , noirâtre , qu’ils nomment mica. 
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X.e granit en grande mafTe forme toutes 
les montagnes primordiales ; il eft fouvent 
recouvert, mais ne recouvre jamais : je 
dis en grande maffe , car en fragmens il 
fe trouve par-tout. Les montagnes primor- 
diales contiennent encore d’autres ma- 
tières , telles que \a. ftrptntmt ^ Vasbejle, la 
pierre nommée verd-antique. , la rocke-grlfe , 
&c. Les montagnes fchifteufes à filons ou à 
feuillets irréguliers font encore dé la même 
claflTe, mais d’un autre ordre que les pre- 
mières. Ces‘ montagnes font vifiblement dif- 
férentes des montagnes fecondaires, qui 
portent l’empreinte du travail de la mer. 

A l’égard des angles faillants & rentrants, 
dont nous avons parlé , on remarquera que 
les grandes vallées où ils forment l’engrai- 
nement le plus fenfible, coupent ordinai- 
rement la chaîne de montagnes en travers, 
au- lieu de là fuivre ; ce qui annonce plu- 
tôt deftruêlion qu’édification, Ainfî ces 
angles faillants 6c rentrants, alternative- 
ment oppofés dans les valléts des mon- 
tagnes , prouvent qu’elles ont été toutes 
fous les eaux de la mer , mais nous ne 
croyons pas qu’on doive en conclure que 
la mer les ait toutes faites." 

Venons maintenant aux montagnes fe- 
condaires , qui , formées par couches rem- 
plies de corps marins , doivent évidemment 
leur origine à des dépôts fuccefiifs faits par 

C iv 
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la mer dans fon propre Teln : ces chaînes 
de montagnes nouvelles font tellement en- 
clavées avec les anciennes , ont quel- 
quefois des caraélères fi rapprochés, qu’il 
n’eft pas étonnant qu’on les ait long-temps 
confondues. Parmi ces montagnes fecon- 
daires , il y en a de plus anciennes que 
les autres ; ce que l’on reconnoît aux pics 
de certaines montagnes , qui , étant par 
couches , montrent des reftes d’anciens 
fommets qui dévoient avoir une grande 
étendue^: on y remarque auffi des déran- 
gements dans leurs couches , on y 
trouve très-peu de corps marins dont les 
analogues vivans nous font le plus fouvent 
inconnus. Tout cela paroît iridiquer que 
ces montagnes ont été expofées plus long- 
temps que la plupart des autres montagnes 
fecondaires , aux révolutions qu’elTuyolt le 
fond de la mer, & qu’elles en font for-^ 
tles déjà fort altérées ; les plus nouvelles 
font ordinairement formées de pierres cal- 
caires ou de craie, ou bien de pierres fa- 
bleufes vitrefcibles, & dans toutes on trouve 
des corps marins : oh remarquera que les 
plus anciennes montagnes fecondaires font 
toutes calcaires , &c contiennent cependant, 
très- peu de corps marins ; tandis que les 
plus nouvelles en contiennent beaucoup , 
qui font analogues à ceux que nous trou- 
vons aduellement dans nos mers , ôc ce* 
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pendant ces montagnes font prefque toutes 
compofées de matières vitrefcibles ; la fa- 
brication des matières calcaires ne doit donc 
pas être attribuée uniquement aux animaux 
marins. 

Il eft donc évident , par tout ce que 
nous venons de dire , que les montagnes 
primordiales exiftoient au fond de la nier , 
tandis que les montagnes fecondairês fe 
formoient fur la plus grande partie de ces 
montagnes ; car on en rencontre qui ne 
font pas couvertes de couches horifontales, 
/bit qu’elles ne l’aient jamais été en effet, 
foit qu’elles en aient été dépouillées par 
les eaux ou par quelque accident. En effet , 
pn retrouve par-tout les matières appar- 
tenantes aux premières , ou en bloc fur les 
montagnes fecondaires ; & il y a appa- 
rence que c’efl: l’effet de quelque tremble- 
ment de terre ou de quelques volcans; ou 
bien comme gravier dans les vallées & les 
plaines , & c’eft l’ouvrage des eaux qui 
les ont roulés. En effet , leurs angles font 
abattus , 6c leur furface eft frottée 6c ar- 
rondie comme celle des pierres que roulent 
les torrents. La conféqiience que nous ve- 
nons d’annoncer eft encore fondée fur des 
faits cjue nous allons rapprocher, 6c qui nous 
donnent l’idée* d’une grande révolution. 

1 ®. Les continents renferment en pro- 
digieufe abondance des corps qui certai- 
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nement font marins , & que cependant on 
ne trouve jufqu’ici dans aucune mer. 

Us renferment auffi en prodigieufe 
abondance des corps qui ont certainement 
la même origine , quoique l’on trouve à 
peine de temps en temps dans les mers 
quelquè corps du même genre, & qu’on 
n’en ait point encore trouvé de la plu- 
part des efpèces. 

3®. Les mers renferment un très-grand 
nombre de coquillages , dont il y a fi peu 
dans les terres , que l’on a cru pendant 
quelque temps qu’il n’y en avoit pas. 

4°. Les terreins de nos contrées ren- 
ferment une très-grande quantité & une 
grande variété de corps marins qui ne fe 
trouvent que dans les mers éloignées. 

5®. Ils en renferment d’autres d’une 
grandeur qui furpafle celle de tous leurs 
analogues vivants connus. 

6°. Il s’y trouve enfin des reftes'de vé- 
gétaux Sc d’animaux terreftres connus , mais 
qui vivent aujourd’hui dans toutes au- 
tres régions. 

Voilà des diffcrences bien frappantes 
entre les continents Sc les nters voifines 
ce qui pi^ouvé que les terres à fec aujour- 
d’hui , ne font point forties du fein des 
eaux par une progrefîion lente. 

Le premier & le plus remarquable des 
corps marins dont nous ne trouvons point 
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lès analogues , c’eft la corne cC Amman \ que 
l’on trouve de toutes fortes de grandeur 
dans les terres, cependant, il eft abfolu- 
ment inconnu dans les mers. Les autres 
corps marins inconnus font la bélemnite ^ 
qui relfemble à la pointe d’une flèche ; la 
pierre judaïque , femblable à une figue , 6c 
qui eft un piquant à*ourJtn ou de hériffon 
de mèr , ou échinite , le buccin , unique fof- 
file dont les fpirales tournent dans le fens 
oppofé à celui de toutes les autres efpèces 
de cette claffe. Ces corps marins fe trou- 
vent aufli dans les rochers qui bordent les 
côtes de la mer en Angleterre. 

Du nombre des corps marins fofîîles , 
dont le nombre eft prodigieux en compa- 
raifon de celui de leurs analogues vivants , 
font les térébratules , coquillage bifarre , 
dont une des valves eft percée d’un trou 
rond. On en trouve de très- peu d’efpèces 
dans nos mers , fous le nom ÿ anomies ou 
de poulettes (a). 

Les coquillages fort communs dans les 
mers , & très-rares dans les terres , font 
Y oreille de mer, la conque anatifïre ou en 
queue de canard* 

Ceux qui fe trouvent foflîles dans nos 


(tf) Voyez un Mémoire de M. le* Préfident it Joi»* 
fert , fur des poulcttts pêchées dans la Méditerranée* 
iar, Itrang, Temt VL y. 77. 
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contrées, dont les analogues appar-^ 
tiennent à des mers fort éloignées , font 
une efpèce de nautile^ àont les analogues 
\ivants font dans leS Indes Orientales ; la 
grimace , efpèce de buccin , la fcalata , le 
cornet. Tous ces coquiTlages n’exlftent que 
dans les Indes Orientales. Les entroques y. 
qui font les bras de l'étoile de mer ,, ap- 
pellés têtes de Medufe , & d’un autre nom- 
mé palmier marin. Des efpèces dihuhres , 
de peignes , diourjins , de madrépores , dont 
nos montagnes fourmillent , & dont les 
analogues vivants ne nous viennent que de, 
fort loin.. 

Nous trouvons aufïï des coquiTlages fof* 
files d’une grandeur démefurée , relative-, 
veinent aux coquillages vivants qui leur 
font analogues : telle efi une efpéce de 
nautile y d’un pied & demi de diamètre ^ 
qui fe rencontre près dé Genève , des huî- 
tres y des peignes , des cornets , des vis , 
(ceux-ci fe trouvent’ en CIrampagne ) de» 
jungites ou champignons de mer» 

Enfin on trouve dés débris de végétaux 
& d’animaux terreflres dans nos monta- 
gnes, dont les analogues vivants exifient 
dans les pays fort éloignés. Telles font îesr 
fougères Américaines y & d’autres plantes 
inconnues en Europe , dont nos mines de 
charbon font remplies ; V Ivoire fojfilc , les 
dents molaires d’éléphant, communes dans' 


Digitizea by Google 



â*HiJîolre Naturelle» Si 

Je Nord de l’Europe ; des mâchoires de 
tigre &c de lion trouvées à Montpellier ÿ 
une mâchoire & d’autres ofîements appar- 
tenants à des animaux inconnus, que j’ai 
trouvés dans nos carrières à plâtre de Mont- 
morenci. 

Tout ce détail prouve deux chofès ; 
1°. que la furface de. la terre a dû fubir 
une grande révolution ; 2®. que nos conti- 
nents ne font pas fortis lentement de la 
mer par l’aélion de celle-ci ; car un tel 
agent lailîeroit nécefTairement des traces 
"par lefquelles nous pourrions le fuivre à la 
pifte. Il nous relie à examiner quelques 
autres fyllêmes , avant que d’établir celui 
auquel nous nous arrêterons , Sc dont nous 
venons de jetter les fondements^ 

Syjlême de Telliamed , ou de M, de Mailler» 

Le lyftême dont no^js allons nous occu- 
per , a été. Imaginé par M. de Maillet y 
connu fous le nom de Telliamedy qui eft 
l’anagramme de de Maillet. Il fut Confut 
Général de la France ,en 1692 , en Egypte,. 
^ enfuite à Livourne , & il finir les jours 
‘à MarfeiÜe ; ainfi il-pafifa la plus grande 
partie de fa vie fur les bord de la ^lé- 
tliterranée , & paflfa i 6 ans en Egypte^ 
Là , prenant la retraite de la mer , occa- 
fîonnée par les dépôts du Nil , pour ut» 
abaiflément dans fon niveau , il inventa 


’6t Leçôfis élémêtitàlres 

Ifr fyftême que nous venons d’annoncer 

M. de- Maillet convient que les mon- 
tagnes ont été formées dans le fein de la 
mer, & il prouve très-bien qu’il y a un 
grand nombre de montagnes qui ne con- 
tiennent aucun corps marin , ni terreftre. 
Mais lorfqu’il vient enfuite à imaginer com- 
ment l’eau a abandonné la terre, & que , 
pour découvrir nos montagnes , il a re- 
cours à l’évaporation , il en donne des 
caufes , & il en tire des conféquences ri- 
dicules. 

L’erreur fondamentale où tombe M. dê 
Maillet , c’eft d’attribuer a la mer un chanw 
gement dans le fens vertical , caufé , fé- 
lon lui, par l’évaporation, au-lieu de l’at-' 
tribuer à une retraite dans le fens horifon- 
tal , occafîonné en Egypte par les dépôts 
confidérables que laiflent les crues pério- 
diques du Nil. Il eftime que la mer doit 
s’abaifler d’environ trois pieds en mille ans. 
M. de Maillet ne faifoit point attention que 
fi cette diminution de la mer avoit lieu par 
une fuite de l’évaporation ^ elle devroit être 
fenfible tout autour des côtes fans excep- 
tion , & non pas feulement dans quelques 
endroits de l’Afrique ; & que fi réellement 
elle paroît diminuer, ou plutôt fi elle s’é- 


(«) Entretiens d’un Phllofophe Indien , fur la diniî- 
Mttion de la mer i avec un Millionnaire François. 
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loîgne de certaines côtes , c’eft l’effet des 
limons apportés par les rivières & les 
fleuves. La lîtuation actuelle de l’Eglife de 
Saint-Marc à Venife, & de tout Venife 
même', eft une preuve convamcante 
que la mer ne baiffe pas ; car la mer y eft 
aulîi élevée à préfent qu’elle l’étoit au fep- 
tième fiècle. 

Nous ne fuivrons pas M. Mailla dans 
toutes les rêveries qu’il a débitées fur l’o- 
rigine de l’homme , des animaux & des* 
plantes terreftres qu’il fait fortir de l’eau. 
Son fyftême fur l’origine des montagnes , 
eft abfolument contraire aux obfervations 
& aux principes Pbyfîques ; mare il ne 
tient en aucune façon à la Religion : au 
lieu que fon Roman fur la manière dont 
la terre a été peuplée couverte de 
plantes , contredit formellement le récit- 
de Moïfe , & mérite , fous ce point de 
vue , toute l’animadverfion d’un Chrétien^ 
dont tous les pas doivent être éclairés par 
le flambeau de l’Ecriture & de la Tra- 
dition. 


(a) Lettre* Phjrf. T. II. p. iSo.. 
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Examen des fyjlêmes où L'on attrihue 
aux jeux Jûuterrains Vétat aÛuel 
de la furjace du glohe, 

Syjlcme de La^^aro Moro» 

La'^aro Moro publia , en 1740 , un Oiï- 
vrage Italien , fous ce titre : Des Coquil- 
lages & des autres corps marins qui fe trou- 
vent fur les montagnes. Le but de l’Auteur 
eft d’expliquer comment les montagnes fe 
font formées dans la terre , & comment 
elles en font forties enfiiite. Il fonde fon 
fyftême fur deux faits ; favoir , l’apparition 
de nouvelles ifles près l’ifle Santorin , 
celle de Monte Nuovo , près de Naples ^ 
à la fuite de deux années de tremblements 
de terre prefque continuels. Ce font en- 
core ici , comme on le voit, des faits par- 
, ticuliers, d’où l’on tire des conféquences 
générales pour la formation du globe. 

Au moment de la création , dit Moro , 
le globe étoit environné d’eau de toutes 
parts ; le troifîème jour de la création , 
des feux fouterrains s’allumèrent , foule- 
vèrent ça Sc là la croûte qui failbit le 
fond de la mér, & la pouffèrent jufqii’à 
la hauteur où nous voyons aujourd’hui les 
montagnes primitives de pierre pure fans 
couches ni corps marins. Ces montagnes , 
forties du fein de la mer , vomirent des- 
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torrents de lave , de cendres , de pierres 
ponces , de minéraux de toute nature , Sc 
fous toutes fortes de formes : ces torrents 
' s’étendirent les uns fur les autres dans le 
fond de la mer , puis les feux fouterrains , 
continuant leur première a6Hon , foulevèrent 
au delTus des eaux les parties de ces fonds 
ainf recouvertes , & formèrent les mon- ' 
lagnes fecondaires de la première efpèce, 
qui font par couches , mais fans corps ma- 
rins , parce que la mer n’étoit pas encore 
peuplée ; des crevalfes des montagnes for- 
firent des foufïres, des bitumes, des fels 
fofîiles qui commencèrent à donner à la 
mer fon amertume & fa falure ; la mer 
alors , auffi-bien queda terre , devinrent fé- 
condes en animaux & en végétaux. Ces 
montagnes continuèrent à vomir du feu , 
du fouffre, des cendres , des laves , des 
minéraux , qui formèrent dans la mer dif- 
férentes couches ; les animaux & les vé- 
gétaux qui fe trouvoient fur les premières 
couches , furent ehfevelis par les îuivantes; 

& les feux fouterrains ayant foulevé ces 
fonds de mer à diverfes hauteurs, il y eut- 
des plaines , des collines , des montagnes 
à couches rempfies de corps marins : la 
mer travaillant toujours en conféquence de 
ees feux fouterrains , elle recouvre de plus 
en plus de laves 6c de cendres ces corps 
marine, 6c même les ouvrages des hommes. 
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Revenons à la bafe du fyftéme de Mord, 
Il concluoit , de l’apparition d’une nouvelle 
ifle & d’une nouvelle montagne , que les 
feux fouterrains ont foulevé les montagnes ; 
& nous , nous en conclurons , au contraire , 
qu’ils ne les ont pas foulevées. 

Toutes les montagnes volcaniques tirent 
leur origine d’une bouche à feu qui s’ouvre 
dans un lieu bas , qui rejette des matières 
en torrent ou en grêle ; & res matières , 
partant toujours d’un même point & def- 
cendant tout à l’entour, s’accumulent né- 
ceffairement en forme de cône ; 6c lorf- 
que les laves , poufTées avec abondance à 
une grande hauteur , deviennent trop pe- 
fantes , elles forcent fouvent les flancs de 
la montagne à s’ouvrir ; de nouvelles bou- 
ches à feu fe manifeftent à la bafe des an- 
ciens cônes , 6c font tout autant de vol- 
cans diftinêls : c’eft ce que l’on voit dans 
l’ifle de Lipari, près celle de Sicile, & fur 
le mont Etna. Comme les fermentations en 
général font occafionnées par l’humidité 
combinée avec certains minéraux , il y a 
apparence que l’origine des volcans aéliuels 
a été au-deflbus du niveau de la mer , 6c 
que ce font fes eaux filtrées dans la terre 
qui ont occafionné ce grand phénomène : 
dès-lors ils doivent être fréquents dans les 
ifles , ou plutôt il doit y avoir quantité 
d’ifles formées par des matières ainfl éle* 
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*V^es du fond de la mer. D’où l’on pour- 
Toit conclure que peut-être toutes les ifles , 
fur-tout celles qui font éloignées des côtes, 
doivent leur origine aux feux fouterrains. 

Si donc les ifles aéluelles font l’ouvrage 
des volcans, nous'pouvons fuppofer qu’il 
s’en eft ouvert dans le fond de la mer an- 
cienne ; & dès-lors il ne faut pas être 
étonné que nous en trouvions un fi grand 
nombre dans* le fein de nos continents. 

Voilà des faits dont La^^aro Moro con- 
vient avec nous ; mais nous ne fommes 
pas d’accord fur les conféquences qu’il en 
tire : il en conclut, 1®. la formation des 
couches qui renferment des corps étran- 
gers ; 1®. il explique par-là comment ces 
couches , les montagnes , nos continents , 
en un mot , font fortis du fein des eaux* ' 

I La pouffière de cendres & les laves 
ne peuvent être lancées qu’à une petite dif- 
tance du volcan , & il leur faut même de 
la pente pour s’étendre ; & nous avons des 
montagnes qui confervent la même hau- 
teur moyenne dans un efpace de 60 ou 
70 lieues , telles que le Jura : toutes les 
laves font vitrefcibles , & la plupart de ces 
montagnes font calcaires ; on n’y trouve 
non plus ni cône, mcrater, caraftère qui 
diftingue toujours les montagnes volca- 
niques des autres. 

L’extrême chaleur des laves eft un 
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obilacle abfolu à la confervation de tous 
les petits corps coinbuftibles ou calcaires ; 
la lenteur avec laquelle elles coulent , Sc 
leur peu de fluidité , ne leur permet pas 
de s’étendre bien loin, ni de former des 
couches régulières. 

Il réfuhe , de tout ce que nous avons 
dit, que les volcans anciens fe font for- 
més dans les temps que la mer couvroit 
nos continents , & qu’ils fe font éteints 
depuis qu’elle s’efl retirée ; & par-tout où 
fes eaux ont continué de conferver des 
communications avec les foyers des volcans 
déjà formés , ils ont continué à brûler , tant ' 
qu’il s’y eft trouvé des matières propres ! 
à la fermentation , plufîeurs fubfiftent 
encore , tels que le mont Hécla, le pic de | 
Teneriffe , l’Etna , plufieurs volcans des 
autres grandes ifles, & peut-être le Vé- 
fuve même. La hauteur de ces volcans ne 
peut donc être un titre d’ancienneté pour 
la furface fèche aftuelle de notre globe : 
l’exiftence de ces montagnes eft plus an- 
cienne que l’état aéfuel de nos continents ; 
& fi elles font à fec aujourd’hui , c’eft par la 
même caufe qui a mis à fec toutes les 
autres montagnes à une époque qui n’eft 
pas bien éloignée. Cette conféquence eft 
encore fortifiée par le peu d’épaificur de la 
terre végétale. 

PafTons à la fécondé partie du fyfténie 
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fie Moro , où il efîaye de mettre les conti- 
nents à fec. Quelque grande que foit la 
force que l’on fuppofe au feu ou aux fluide» 
ëlaftiques , ils ne peuvent faire qu’une ex- 
plofion , après quoi les parties lancées re- 
tombent , obéiflent à leur pefantcur , & ' 
nepeuvent par conféquent demeurer comme 
ûiipendues fur des cavernes pour former 
des montagnes, fur-tout lorfqu’elles font 
d’une hauteur uniforme dans une grande 
étendue , telles que le Jura ; car qu’eft-ce 
qui les foutienclroit , pulfque l’exploflon 
qui les a foule vées , une fois faite , la forcé 
qui l’avoit oçcaflonnée n’exifte plus ? Que 
fera-ce lorfqu’il s’agira d’élever ôc de fou- 
tenir des continents entiers , des pièces 
telles que l’Europe , l’Afie & l’Afrique en- 
femble , d’un côté du globe , & toute l’A- 
mérique de l’autre ? 

II eii donc impoflible d’expliquer l’état 
aéfuel de notre globe par l’opération des 
/eux /butçrrains : nous avons vu qu’on ne 
rexpliqiioit pas mieux par les opérations 
lentes ae la mer, ni par les autres fyftèmes 
dont nous avons rendu compte dans la 
dernière Leçon ; il nous refte , pour ter- 
miner çelle-ci , à examiner le fyftême d^ 
M- le Comte de Bufon, 

Syjlême de M. de Buffon, 

fyBêmç 4e M. ^u^on a deux par? 
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ties ; dans l’une il prétend expliquer la for- 
mation des montagnes par la retraite des 
eaux delà mer, qui quittent les côtes orien- 
tales pour fe porter vers les côtes occi- 
dentales , & par les courants qui ont créé 
ces montagnes ces vallées où l’on a 
remarqué la correfpondance des angles 
faillants & rentrants. Nous avons déjà dé- 
veloppé & réfuté cette partie du fyftême 
de M. de BiÆon, Il nous iefte à examiner 
la partie efïentielle de ce fyftême , dans 
laquelle il prétend que notre globe doit 
fon origine à une mafle de matière ardente 
détachée du foleil par le choc d’une co- 
mète,* & que depuis qu’il roule dans l’ef-' 
pace , il va fans ceffe en refroidiflant. 

Nous ferons d’abord remarquer, i®. que 
cette explication ne peut cadrer avec le 
récit de Moïfe. Selon cet Hiftorien facré , 
la terre fut créée avant le foleil ;• elle ne 
doit donc pas fon origine au foleil., 2®. La 
manière dont il interprète l’ouvrage des 
(ix jours de la création , dans fes Epoques 
de la Nature , eft encore oppofée au texte 
de l’Ecriture , qui , en parlant de jours , a 
prétendu nous donner l’idée d’un efpace 
de temps conforme à celle qu’en ont eu 
les hommes de tous les âges , c’eft-à-dire,^ 
d’une révolution du foleil en 14 heures : 
( peut-être les trois premiers jours ont-ils 
hi dç5 fuivgnts j le folejl n’aj^anç 
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créé que le quatrième jour, il eft à 
préfufner que les précédents ne nous re- 
préfentent que des périodes quelconques 
dans lefquelles des parties diftindes de l’U- 
nivers fcnfible ont eu leur commencement). 
Mais M. de Buffbn veut que*tous les jours 
ne nous repréfentent que des époques de 
plufieurs milliers d’années chacune ; en uq 
mot il les étend autant que fon fyftême. 
le demandoit : mais en démontrant le foible 
du fyftênie , nous prouverons en même 
temps le peu de fondement de ces époques, 
& la néceffité de fe tenir dans les bornes 
du temps que l’Ecriture donne à la créa-» 
tion ; perfuadés que ce que le génie de 
M. de Buffbn ne peut faire que dans des 
efpaces de plufieurs centaines de milliers 
d’années , Dieu peut le faire dans l’efp'ace 
de fix jours , & même en un inftant : Qucf^ 
ctimque voluït fecît .... fiat lux , & faSa 
eji lux. Il ne faut qu’un,moment pour celât 
Voyons donc en quoi confifte principale» 
ment le fyftême de M, de Buffon. 

Il fuppofe , comme nous l’avons dit , 
que notre globe, ainfi que chaque planete, 
procède d’une malTe de matière en fufion , 
détachée du foleil par le choc d’une co- 
mète. Cette maffe, dans les progrès de fon 
refroidiflement , a pafle à la température 
OÙ des animaux pouvoient être produits 
l??ais ce ne ftit que fviççei[]liyenient quç ççtçf 
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température animante gagna les clifFérentés 
parties du globe , parce que le foleii , caufe 
extérieure de chaleur, aglffoit différemment 
fur ces parties. Ce fut donc vers les pôles, 
où l’afîtion du foleii eft la moindre, que la 
terre acquit d’abord cette température pro- 
pre aux animaux ; &c le refroidiffement 
gagnant enfulte les autres parties du globe, 
elles fe peuplèrent fucceflivement , tandis 
que les régions polaires fe refroidiffoient à 
un point que les animaux qui y vlvoient 
auparavant , n’y peuvent plus fubfifter ; 
ils gagnèrent les régions les plus chaudes; 
mais ceux de leur efpèce, qui les avoient 
précédés , avoient laifî'é leurs dépouilles 
dans les lieux où ils étolçnt morts ; & voilà 
pourquoi nous trouvons des os d’éléphants 
& de rhinocéros dans nos contrées , quoique 
ces animaux ne puifTent plus s’y reproduire. 

Ce fyftême a quelque chofe de fpé- 
cieux ; mais le Naturalifte ni le Phyfiçien 
ne s’arrêtent pas à ces premières, appa- 
rences. Ils cherchent, i®. fi la caufe à la- 
quelle on attribue un phénomène , exifte 
réellement; z®. fi l’on peut en trouver ou 
des preuves dans la théorie , ou des traces 
dans quelqu’autre clafie de phénomènes. 

M. de Bufon prétend que les phéno- 
mènes de U chaleur prouvent qu’elle di- 
minue fur notre globe ; & nous croyons 
qu’ils prouvent le contraire. Il fe fonde fur 

m 
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un principe ; c’eft que la terre a me cha- 
leur propre indépendamment de celle que 
lui comniunique le foleil , & il appelle 
cette chaleur feu central : ce fut M. de 
Mairan .c\\xi foutint le premier cette pro- 
pofition , qui a été combattue avec (uccès 
dans ces derniers temps ; .& voici les 
principales raifons qu’on a alléguées contre 
le feu central. 

1°. Le thermomètre indique toujours la 
même température à quelque profondeur 
qu’on le defcende ; comment la liqueur de 
cet inftrument feroit-elle infenfible à l’ac- 
tion d’une chaleur vingt cinq fois plus grande 
que celles que produifent les rayons les 
plus chauds du folei! en été, & qui de- 
vroit augmenter à mefure qu’on s’apprc*» ' 
cheroit du centre de la terre ? 

Z®. Toutes les fources de la terre de- 
vroient être brûlantes ; les matières pyri- 
teufes devroient s’cmbrâfer. 

3^. La glace ne pourroit pas fe con-» 
ferver dans les fouterrains ; elle devroit y 
fondre, & cependant^elle s’y conferve, 
& le moindre petit filet d’eau qui vient 
cle la furface de la terre , fuffit pour U 
fondre, parce que, fa température ert plus 
chaude que celle qui règne dans la gla- 
cière. 

4^. Les partifans du feu central difent 
qu’une preuve quç les vapeurs qui s’exhaleiu 
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dé la terre , font chaudes , c’eft que la | 
neige , la glace expofée fur les puits, les 
voûtes , les citernes , où les vapeurs ont 
une libre iflue , s’y fond ; mais pourquoi 
ces vapeurs , ces émanations centrales ne 
produifent- elles aucune altération fur la 
glace dépofée dans le fein de la terre , à 
quelque profondeur qu’on la puilTe def»» 
cendre ? 

5 ^. On allègue encore, comme une 
preuve du feu central, que l’on trouve des 
eaux chaudes jufques dans le Spitzberg, 
à 8o degrés de latitude ; mais qui eft-ce 
qui ignore que les fources chaudes ne font 
telles que par des caufes locales & parti- 
culières ; par exemple , la fermentation des 
matières pyriteufes ? Qui ne fait que l’on 
trouve fouvent une fource d’eau froide à 
côté d’une fource d’eau chaude ? 

6°. Des expériences faites avec foin par 
J^ïckt , à Genève , prouvent que U 
chaleur décroît de bas en haut dans l’at- 
mofphère : cet effet ne vient pas de ce que 
le terrain communique de moins en moins 
l'a Nchaleur à mefure qu’il en eft plus éloi- 
gné , mais parce que l’atmofphère eft d’au- 
tant moins fufceptible d’être échauffée par 
les rayons du foleil, qu’elle eft plus rare ; 

ÔC voilà pourquoi on éprouve un froid ft 
infupportable fur les plus hautes mon-» 
tagnes , quoique le foleil y darde fes rayon* 
fans aucun obftacle« 
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Le fyftême de la chaleur ou du feu cen- 
tral , n’étant appuyé pi fur les faits ni fur 
les principes Phyfiques, il s’enfuit que toute 
la Théorie de M. de Bufon , qui pofe fur 
cette bafe » ne peut fe foutenir ; &. nous 
ajouterons qu’en fuppofant même avec lui 
que notre globe ait été d’abord enfufion, 
& qu’il ne foit devenu habitable que par 
des refroidiflements fucceflîfs, la méthode 
que M. de' Buffbn a adoptée pour calculer 
les progrès de ce refroidiflfement , eft abfo- 
lument défeélueufe. Ses calculs ont pour 
clément une petite expérience qu’il a 
faite dans une forge ; il y a placé une 
boule de fer de trois ou quatre pouces de 
diamètre ; quand elle a été rougie à 
blanc , il l’a laiflee refroidir , & a compte 
l’efpace de temps qui s’eft écoulé depuis le 
moment de l’incandefcence , jiifqu’à celui 
où il pouvoit toucher cette boule fans fe 
brûler ; partant de-Ià , il a établi une pro- 
portion entre le diamètre de cette boule 
& celui du globe de la terre , & il a con» 
clu que s’il falloit trois heures de temps 
pour que la petite boule fût refroidie au 
point qu’on pût la toucher fans fe brûler, 
la terre avoit dû être tant de milliers d’an- 
nées avant de parvenir au même point ; 
mais une telle proportion eft*elle admif- 
fîble ? D’ailleurs , quelle diflféreace entrç 
lia fe^rç , çompofég dç tant de matiérçf 
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différentes , & une boule de fer , qui eft 
homogène dans toutes fes parties 

Nous ne nous étendrons pas davantage 
fur ce fyftême , qui a pu féduire les efprits 
fuperficiels par la manière brillante dont 
il eft développé , mais qui n’en impofera 
jamais à un vrai Naturalifte, parce qu’il 
s’attache bien moins au ftyle , qu’à l’exa- 
men des preuves fur lefquelles un fyftème 
cft étayé ; &; lorfqu’on compare celles que 
M. de. Buffon allègue , avec les recherches 
que de célèbres Naturaliftes ont publiées 
depuis quelque temps , on voit combien 
il eft effentiel d’étudier la Nature dans fes 
laboratoires , St non pas feulement dans le 
cabinet. 

M. de Lamanon a eftayé aufli de ‘dé- 
velopper fes idées fur la formation des 
pierres gypfeufes , ou des pierres à plâtre. 
i^Joiirn. de Phyjique , année iy8z, T. XI JC ^ 
ç>. i83). Il prétend que les matières cal- 
caires font de beaucoup antérieures aux 
matières gypfeufes ; que les premières ont 
été dépofées par les eaux de la mer, & 
que les fécondés ont pour origine les dé- 
pôts formés par des lacs qu’il appelle fe~ 
condaires ou jliLviatiUs , parce qu’ils ont 
été formés par des rivières, comme le font 
encore aujourd’hui la plupart des lacs de 
Suifle. Ces dépôts fe font établis fur d’an- 
ciens fonds. M. de Lamanon prouve cette 
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Théorie par robfervatlon qu’on a faite , 
1®. que les maffes de gypfe repofent tou- 
jours fur des maffes calcaires ; 2 ^. que 
celles-ci renferment beaucoup de coquilles 
& très-peu d’offements , tandis que l’on 
trouve ibuvent des offements & rarement 
des coquilles dans les autres ; 3°. que le 
gypfe ne fait pas corps-avec la pierre cal- 
caire : ce qui prouve , dit-il , que la pierre 
calcaire étoit confolidée lors de la fuper- 
pofition du gypfe. 11 cite pour exemple tout 
le terrain compris entre l’Aifne , l’Oifc , la 
Marne & la Seine , & que l’on appelle 
proprement Tlfle de France, Cet efpace , 
iqui a 15 lieues de longueur, Sc environ 
10 lieues de largeur, forrnoit originairement 
vm lac fluviatil , dont les eaux tenoient du 
gypfe en diffolution. La pierre à plâtre 
'qu’elles ont dépofée , forme encore au- 
jourd’hui une efpèce d’ifle au milieu des 
pierres calcaires qui l’entourent, & cette 
ifle gypfeufe a fur fes bords les quatre ri- 
vières que nous venons de nommer. La 
maffe de plâtre n’eft point par-tout d’une 
épaiffeur uniforme , parce que le fond cal- 
caire qu’elle a rempli , étoit couvert d’iné- 
'galités. On trouve eptre les bancs de gypfe , 
"des couches de marne gypfeufe , remplies 
de coquilles fluviatiles , femblables à celles 
qui vivent encore aujourd’hui dans la ri- 
vière de Marne & dans le lac de Genève, 
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M. de Lamanon explique enfuite la raî- 
Ibn pour laquelle l’on ne découvre point 
de coquilles clans les gypses , Sc pourquoi les 
offements y (ont fi communs , tandis que 
le contraire a lieu dans les matières cal- 
caires : celles-ci font remplies d’un acide 
méphiticjue qui attaque 6c détruit les os à 
la longue ; le gypfe, au contraire, con- 
tient un acide vitriolique qui attaque & 
détruit les coquilles , tandis qu’il contribue 
à la confervation des ofiements. Il attri- 
bue la formation de cette mafle énorme 
de gypfe, comprife dans l’Ifle de France , 
aux dépôts de craie tk de marne dont la 
Champagne eft remplie ; ( on fait que les 
rivières dont nous avons parlé plus haut, 
traverfent cette Province ). Cette craie 
contient beaucoup de pyrites que les eaux 
décompofent ; les pyrites décompofés don- 
nent un acide vitriolique qui s’efi combiné 
avec les matières calcaires ; & le gypfis 
n’eft autre cliofe qu’un compofé de terre 
calcaire dépourvue de fon gaz Sc d’acide 
vitriolique. 

Il réfulte donc de tout ceci que le gypfe 
n’eft pas dû à un ttitiis de coquilles , ' 
cpéré fur les lieux ; il n'eft pas non plus 
le produit des volcans, dont on ne voit 
aucune trace dans les environs : c’eft une 
matière de tranfport détaché par les eaux 
xourantes , & dépofé par les eaux tran- 
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tjuilles , qui a criftallifé confufément,. 

A régara des oflfements d’animaux que 
-l’on trouve dans la pierre à plâtre, tout 
porte à croire qu’ils ont appartenus à des 
animaux aquatiques qui vivoient dans les 
lacs Tecondaires , mais dont lés efpèces ne 
fubfiftent plus, puifqu’on ne retrouve point 
leurs analogues. Les empreintes de poif- 
fons font afl'ez communes dans le gypfe. 

M. ds 'Lamanon penfe que l’exiftence 
des hommes a précédé celle du fol aétuel 
de l’Ide de France , & par conféquent 
la formation de la pierre à plâtre ; il rap- 
porte , fur la foi des ouvriers , que l’on 
trouve quelquefois dans le plâtre en pleine 
maffe , des morceaux de fer ouvré ; ainfi , 
en 1780, on trouva dans les carrières de 
Montmartre , â près de 80 pieds de prow 
fondeur , une clef qui étoit dans le cœur 
de la pierre gypfeufe. Ce qui prouve en- 
core que la formation du gypfe eft de beau- 
coup poftérieure à celle des matières cal- 
caires y c’eft qu’on ne trouve point des pé- 
trifications d’oifeaux dans celle-ci , tandis 
qu’il s’en rencontre quelquefois dans les 
carrières à plâtre. M. Durât , célèbre Chy- 
inifte du College Royal , en trouva une 
de cette efpèce , très-bien confervée , le 
a Novembre 1781 , entre les mains d’un 
ouvrier des carrières de Montmartre. M. de 
Lamanon en donne la defeription & la 
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figure dans le Mémoire que nous venons 
d’analyfer, & duquel 11 réfulte que la for- 
mation de nos carrières à plâtre , ne tlerit 
pas à la caufe des grands événements qui 
ont donné naififance à la charoente du 
globe : elle eft due , félon M. de. Lama~ 
non , à une grande révolution Phyfique ar- 
rivée à la furface du globe long^temps après 
l’époque de fa première exiîlence , puif- 
qu’il y a des faits qui prouvent que les 
Arts étoient cultivés dans les temps qui 
ont précédé ces grandes révolutions. 

Nous eiïayerons , dans la Leçon fiiivante , 
de développer le fyfiême que nous avons 
adopté fur la Théorie de la terre. 
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TROISIÈME LEÇON. 
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Expofition du fyfléme cofmologique 
le plus vraifemblable» 

T*OUS les fyftêmes ont des difficultés, 
parce qu’ils ne font pas uniquement des 
récits de faits , mais des explications. Notre 
efprit ne fe promène dans la Nature que 
parmi les probables : nous n’offrirons donc 
le fyftême que nous allons expofer , que 
comme étant celui qui nous a paru expli- 
quer le mieux l’état a£l:uel de la furface 
de la terre , & qui en même temps l’ex- 
plique d’une manière très - fatisfaifante & 
très-conforme au récit de Moïfe. C’eft donc 
une double tâche que nous nous impofons, 
de prouver la conformité de ce fyftême , 
l?.‘avec les faits; i”. avec. l’Ecriture. 

Nous avons déjà dit qwe ce fyftême 
étoit de M. Ddiic (a), qui n’a-ceffé ÔC 
qui ne cefte encore , lui & M. fon frère , 
depuis plus de 30 ans, d’obferver la Na- 
ture fur les montagnes^Sc en Hollande, 
dont le terrain contrafteTant avec la Çuifle. 




T. 

\ 


(a) Leur. Phyf. & Mor. fur la Terre & furlUcæme, 
V. p. 449 & fuir. 
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C’eft donc le réfultat des obfervatîons 
6c des réflexions de deux habiles Natura- 
llfles, qui ont confacré toute leur vie à 
l’étude de la Nature , & qui , tendrement 
attachés à Dieu Sc au dogme de la Révé- 
lation y ont toujours eu en vue ce digne 
objet dans leurs recherches , 6>c en ont tiré 
même de pulflants arguments contre les 
Incrédules : & tel eft , en effet , le fritit 
que tous les bons efprits retirent de l’étude 
de la Nature ; pour peu que l’on pénètre 
dans fon fanélualre , on y rencontre à 
chaque pas les preuves de cette Pulflance 
infinie qui s’eft jouée dans les ouvrages de 
la création ; de cette Providence admirable 
qui a tout fait avec poids & mefure ; de 
cette Bonté paternelle qui n’a en vue que 
le bien-être & l’utilité de fcs enfants. 

Nous commencerons par rapprocher les 
faits 8>c les obfervations qui établiflent le 
fyftême Cofmologique dont nous allons 
• nous occuper. 

S’il ne s’agiffoit ?ci que des montagnes 
primordiales , dont nous avons parlé , je 
ne vois pas ce que nous aurions à expli- 
quer ; car il faut bien que la matière, une 
fois créée, ail qualqu’apparence à nos fens, 
& qu’elle paroifle fous une certaine forme. 
Il ne s’agit donc ici que des changements 
que notre globe a éprouvés depuis l’époque 
de la création. Ce que nous cherchons en 
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Cofmologie , c’eft comment notre globe a 
des montagnes : nous fuppofons les ma- 
tières qui les compofent, créées par use 
Intelligence fouveraine ; ainfi nous n’avons 
pas befoin ici de caufes Chymiques ou tri- 
turantes pour expliquer le granit , par 
exemple , de caufes délayantes & clurcif- 
fantes pour expliquer les fchiftes ; il s’agit 
de caufes Méchaniques qjour expliquer la 
formation des montagnes avec des matières 
qui font de telle, ou telle nature , parce 
qu’il a plu à Dieu de les créer telles. * 

J’examine donc la furface de la terre , 
& je vois d’abord en quelques endroits 
une caufe fouterraine qui pouffe au-dehors 
des fubftances terreftres liquéfiées ; ces 
fubftances amoncelées forment des fouter- 
rains qui fe terminent en cônes. Lorfque 
je vois une montagne qui a ces caraélères , 
je n’Héfîte pas à dire : voilà une montagne 
élevée par les feux fouterrains. 

Je remarque encore que les eaux agi- 
tées charrient des matières défunies, qu’elles 
dépofent en forme de couches horifon- 
tales ou peu inclinées, fenfiblement planes 
& parallèles , & que ces couches renfer- 
ment différents corps qu’elles ont recou- 
verts lorfqu’ils fe font trouvés fur les mêmes 
fonds. Si donc je trouve une montagne 
compofée de couches aqiùformes , 6c dont 
la matière , défunie encore ou durcie , ren- 
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ferme des corps étrangers connus , je dîs 
de même , fans héfiter : voilà une moa- 
tagne formée par les dépôts fucceffifs des 
eaux. 

Voilà donc deux efpèces de montagnes 
bien connues ; & comme je n’àpperçois 
aucun de ces caraélères dans les montagnes 
- que nous avons, appellées primordiales , 
j’en conclus que nous ne pourrons jamais 
expliquer la formatibn des montagnes 
primordiales ; fi je fais attention au rap- 
port qu’elles ont avec les deux autres cia ffes 
de montagnes , je vois qu’elles font anté- 
.rieures à celles qui doivent leur exlftence 
au feu Sc à l’eau. Je borne donc mes re- 
cherches fur le paCTé aux effets connus de 
ces caufes connues : tout ce qui eft plits 
ancien eft lettre clofe pour moi. Car, pour 
expliquer convenablement les montagnes 
primordiales, il faut trouver, i'. le labo- 
ratoire où la Nature les a faites ; 2.^, le 
magafin des ingrédients primitifs qu’elle y 
a employés ; 3°. les forces mouvantes au 
moyen defquelles elle les a élevés. Or, la 
Nature & les livres ne nous difent rien fur 
cela ; elle nous inftruit fur les accidents 
de ces montagnes , mais non pas fur leur 
exiftence primitive : elles font donc telles 
parce que Dieu les a créées ainfi. Je pars 
de-là pour expliquer les révolutions qui 
leur font furvenues , parce que c’eft-là le 
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^jpoînt où les caures que je comprends ont 
commencé à agir. Ces caufes me font in- 
diquées par les changements arrivés , foit 
au fol primordial de la terre , foit à d’autres 
parties de fa furface : ce font des faits qui 
ne peuvent échapper à un Naturalifte at- 
tentif. Nous allons raffembler ici , fous des 
points de vue généraux , les différentes 
claffes de faits détaillés dans l’Ouvrage de . 
M. Dduc ^ avec les conféquences immé- 
diates ou probables qwi en réfultent, c’eft- 
à-dire, que nous rechercherons, par la 
méthode analytique , la révolutidn à la- 
quelle font dûs les foffiles marins que ren- 
ferment nos continents. C’eft un enchaî- 
nement de faits & de conféquences qui ne 
font pas fi\fceptiblesd’extraits , & que nous 
allons tranfcrire. ’ 

« En parcourant nos continents, nous, 
» trouvons des dépouilles de la mer en 
» une multitude d’endroits , & jufques fort 
» haut dans les montagnes. 

» Donc ces dépouilles de la mer ont 
» été placées par quelque caufe dans les 
» lieux où elles fe trouvent ; & ce phé- 
» nomène eft un premier indice .de quel- 
»> que changement arrivé fur notre globe ►». 

Ces corps marins font renfermés dans 
certaines matières connues & très-diftinc- 
tes, &c fe trouvent jufqu’à une grande pro- 
fondeur dans la maffe de ces matières* 
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,« Donc l’arrangement aéluel de ces mâ- 
» tières n’eft pas tel qu’il étoit avant 
» qu’elles renfermaffent ces corps étran- 
» gers ». 

Elles embraflfent parfaitement les corps 
marins qu’elles renferment ; elle rempliffent | 
quelquefois leurs plus petits vuides ; en un 
mot ils y font vraiment moulés. « Donc 
H ces matières étoient molles quand elles • 
» ont enveloppé les corps marins qu’elles 
» renferment ». * 

L’arjangement naturel de ces matières 
cft par lits réguliers , parallèles , fouvent 
horifontaux , toujours peu inclinés , tels 
enfin que les eaux en forment quand elles 
enlèvent des matières quelque part , & les 
dépofent ailleurs ; & aucune autre caufe 
connue n’en produit de femblables. « Donc 
» ce font les eaux qui ont arrangé ces ma- 
» tières par des dépôts fuccefTifs ». 

On trouve auffi dans ces lits des frag- 
ments de matières primordiales. « Donc 
» ces matières primordiales exiftoient , 

» telles qu’elles font , avant que ces lits 
» fuffent formés ». 

Les fragments de matières primordiales 
qui fe trouvent dans ces lits, quoique por- 
tant des marques -d’avoir appartenu à de 
plus grandes maffes , ont leurs angles abat- 
tus par le frottement. « Donc ils ont été 
» roulés par les eaux qui ont formé ces 
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M lits ; opération qui demande du temps; 
» & par conféquent ce n’eft pas par des 
» mouvements fubits qu*elles ont formé 
» les lits qui renferment ces fragments ». 

Ces dépôts faits par les eaux fe font éle- 
vés les uns far les autres jufqu’à former 
de hautes montagnes, dont la compofition 
eft la même de leur pied à leur fommet. 
« Donc les eaux qui les ont formées étoienl 
» très-profondes , elles ont travaillé 
» long-temps à les élever », 

Ces montagnes au lïi renferment des corps 
marins depuis leur pied jufqu’à leur fom- 
met , mais avec une diftribution inégale ; 
^ cette inégalité 'fe trouve de même dans 
les couches des plaines & dans celles des 
collines. Quelques-unes de ces couches , 
fans diftinélion de pofition , renferment au- 
tant ou plus de corps marins que d’autres 
matières ; tandis que d’autres couches n’en 
ont que peu ou point. Quelquefois ces co- 
quillages font prefque tous d’une même 
efpèce , ou d’un petit nombre d’efpèces 
différentes : d’autres fois ils font de toute 
efpèce , jeunes & vieux , entiers ou par 
fragments , & avec tous les accidents qu’ils 
éprouvent dans la mer. On trouve fou- 
vent , parmi ces coquillages , des plantes 
marines , des poifTons & autres animaux 
marins , entiers ou par pièces. La matière 
d’un grand nombre de ces éminences eft 
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encore mobile clans toute fa inaffe ^ ell^ 
n’eft pas pétrifiée) ; & cependant leurs 
lits n’en font pas moins réguliers. Les corps 
étrangers qu’elles renferment, y font cou- 
chés de plat les uns fur lés autres, comme 
ils le font au fond des eaux. En un mot, 
nous ne faurlons nous, figurer autrement 
les accumulations de matières qui s’élèvent 
fur le fond de la mer , réfultantes de tous 
fes mouvements naturels. «Donc nos con- 
« tinents ont été un fond de mer , fur le- 
» quel fe paflbit tout ce qui fe paffe fur 
« le fond de la mer aéluelle ». 

Parmi ces corps marins, dépofés fur le 
fond de mer qui eft devenu notre conti- 
nent , nous en trouvons de nombre d’ef- 
pèces qui ne vivent plus que dans des mers 
lointaines. « Donc la mer , après avoir 
» couvert notre continent , ne s’en eft pas 
» retirée lentement ; car , par une telle 
» retraite , les animaux marins qui y vi- 
» voient, auroient continué d’y vivre, & 
» nous retrouverions , dans les fonds voi- 
» fins de nos côtes , les efpèces dont les 
» dépouilles fe trouvent dans les terrains 
» voifins qui font à fec ». 

Nous voyons aufîi , & julqu’au bord 
de la mer, des corps marins fofliles d’ef- 
peces qui ne fe font trouvées dans aucune 
mer ; quoiqu’il paroHTe que fi elles exif- 
toient, elles n’auroient pu échapper à la 
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vue des hommes. « Donc il doit y avoir., 

>> dans la caufe qui a fait retirer la mer 
>> de deïïus nos continents , quelque cir- 
» conftance qui ait pu même détruire ceS 
» efpèces, ou du moins les cacher entié- 
» rement à notre vue , ou encore changer 
» leur apparence ». 

Si nous confidcrons la forme extérieure 
de nos continents , nous^ne trouverons 
dans leur enfemble aucune marque que la 
mer s’en foit retirée d’une manière vio- 
lente. Ils renferment une quantité de col- 
lines & de plaines , compofées découches 
de fable ou d’autres matières défunies,qui 
n’ont fubi aucun dérangement. On ne voit 
point de vafte coupure s’étendre vers la 
mer aéfuelle ; 6>c la plupart même des 
fleuves ont dû creufer leur lit pour y ar- 
river. « Donc, quoique, par tous les phé- 
» nomènes précédents , il foit évident que 
» la mer n’a pas quitté nos continents par 
» une retraite fucceflive très-lente ; il pa- 
» roît cependant aufli que cette retraite 
» ne s’eft pas faite par un tranfport fubit 
» de toute la mafle de l’Océan dans un 
» lit nouveau ». 

Nous voyons à la furface de nos conti- 
nents une prodigieufe quantité d’accumu- 
lations d’une toute autre efpèce que les 
précédentes. Les matières de celles-ci ont 
vifiblement fubi l’adion du feu. Nous con- 
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noiflfons une opération naturelle toute fem- 
blable dans les volcans où le feu fe ma- 
nifefte encore ; mais les montagnes dont 
il s’agit ne donnent, pour la plupart, au- 
cun indice de feu aftuel ; & l’Hiftoire ni 
les Traditions les plus anciennes, n’ont 
confervé aucune trace du temps où ces 
montagnes fe font élevées. <♦ Donc il eft 
» une claflTe de montagnes volcaniques , 
« dont l’origine a été probablement igno* 
.♦» rée de tout temps par les hommes », 

En étudiant cette claflTe de montagnes, 
nous lui remarquons des caraé^ères qui ne 
fe trouvent point dans les volcans qui 
brûlent encore. En particulier elles font 
fouvent enveloppées, même couvertes, par 
ces accumulations de matières diftiné^es 
que nous avons reconnues pour être l’ou- 
vrage de la mer, « Donc la mer a auffi 
» couvert cette claflTe particulière de mon- 
» tagnes. volcaniques ». 

Les dépôts de la mer , fur les montagnes 
volcaniques de cette claflTe , n’y ont pas 
été faits en' une feule fois : fouvent les opé* 
rations du feu Sc de l’eau fe font fuccé- 
dées tour à tour ; & nous trouvons des 
lits alternatifs des matières qui caraêlérifent 
chacune de ces deux caufes, fans que rien 
indique des changements alternatifs clans 
la pofition de la mer. Prefque tous les 
grouppes diftinds de ces montagnes en reni- 
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Terment de plus quelqu’une , cômpofée de 
la pierre nommée bafalte. , qui n’eft que 
de la lave gercée régulièrement, mais d’une 
manière dont ne fe gercent jamais les laves 
qui fortent des volcans aftueh. Nous fa- 
vons en même temps qu’il peut s’élever 
de pareilles montagnes liir le fond de la 
mer , puifqu’il s’en eft élevé depuis que 
les hommes obfervent. Nous voyons en- 
core que la plus grande partie des volcans 
aéfùels font fiiués fur les bords des conti- 
nents ou dans des ifles ; & nous favons 
enfin, parla Chymie, que l’eau mêlée à 
certaines matières , peut les faire fermen- 
ter jufqu’à l’inflammation. « Donc la clalTe 
» des montagnes volcaniques , dont l’ori- 
» gine eft ignorée des hommes , s’eft for- 
» mée tandis que nos continents étoient 
» encore le lit de^la mer ». 

Eh examinant toutes les ifles & mon- 
tagnes volcaniques élevées au vu des hom- 
mes , ainfi que la nature de toutes celles 
qui font connues , pour en conclure l’ef- 
pèce de pouvoir des feux fouterrains qui 
ont formé ces élévations à la furface de 
notre globe ; nous reconnoiflTons que ce 
pouvoir copfifte feulement à pouflTer , par 
quelque ouverture qu’ils ont faite, des ma- 
tières liquéfiées ou défunles, & à les ac- 
cumuler au-dehors. Si nous confultons en- 
fuite la Théorie , elle nous apprend que 
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c’eft'là tout ce qu’ils peuvent faire, Sc que 
même feulement des chaîrles de monta- 
gnes non volcaniques , foulevées par leurs 
efforts , font contraires à la Méchanicjue. 
Si nous examinons enfin les montagnes, 
les collines les plaines , tant fecondaires 
que primordiales , qui n’ont rien de vol- 
canique dans leur fubftance , nous y re- 
marquons fans doute des traces d’ébranle- 
ments , des fentes comblées de matières 
étrangères ; mais nulle marque de ces ef- 
froyables bouleverfements qui caraètërlfe- 
roient des continents foiilevés, S: formés 
> ainfi de décombres , qui ne feroient reflés 
au-dehors que par le feul défordre de leur 
entaffement. Tout , au contraire , dans nos 
continents, montre une bafe continuelle 
& fans la moindre crevaffe. « Donc ces 
M continents , aujourd’hui à fec, ont encore 
» leur bafe primordiale au niveau où elle 
» étolt quand elle fervoit de fond à l’an- 
»> cienne mer ; & c’eft fur cette bafe ffable 
» que ce font élevées toutes ces éminences 
■» fecondaires , dont les unes font évldem- 
» ment le produit du feu‘, Sc les autres 
» de l’eau ». 

Revenant à ces dernières , & les confi- 
dérant dans les chofes oh elles different 
entr’elles , nous en trouvons qui doivent 
être poftérieures aux autres. Et , fans nous 
arrêter ici aux détails, nous voyons que. 
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dans les fucceflîons de matières , il y en 
a qui fe trouvent toujours au-deflfous des 
autres, & qui, par- là doivent avoir été 
dépofées les premières. C’eft ainfî que nous 
pouvons juger que les matières calcaires 
ont précédé par-tout les fables ; que les 
couches de ceux-ci doivent être, les der- 
niers ouvrages de l’ancienne mer, & même 
un ouvrage récent , en -comparaifon des 
autres ; car par-tout où nous y trouvons 
des corps marins, ils y font d’une confère 
vation étonnante. Or , ces couches de 
fabl_e , fans être dans la claife des grandes 
’éminenc-es fecondaires , s’élèvent cepen-f 
dant à une grande hauteur au<leflus de 
toutes les plaines. «-Donc , quand la mer 
» faifbitfes dernières accumulations fur nos 
» continents, elle les occupolt encore en 
» entier ». 

Les terrains à fec , qui refient abandon?* 
nés aux influences de l’air , fe couvrent de 
■plantes. En fe fuccé’dant, ces plantes lailTent 
leurs débris fur le fol ; & de-là fe forme 
la terre végétale, matière très-diftinèfe dp 
toute autre. Les plantes continuent à croître 
dans cette même terre, en s’élevant à me- 
fure que fa couche s’épaiflit. Cette couche ' 
a des progrès fenfibles, puifque nous la 
voyons fe reformer dans les lieux dont elle 
a été enlevée. « Donc cette couche, quand 

elle efl intafte, peut nous aider à çon« 
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M noître depuis quel temps un terrain eft 
» expofé aux influences de l’air w. 

Sans nous occuper ici des montagnes , 
où par diverfes caufes , la végétation ne 
fuit pas une règle uniforme , arrêtons- nous 
à ces dernières couches de fable, que la 
mer à étendues fur de grands efpaces de 
notre cofntinent. Dès que ce fable fut dé- 
couvert , la végétation s’y établit , la 
couche de terre végétale commenta fes 
progrès. Plufieurs de ces fols de fable font 
reftés incultes , & la couche de terre vé- 
gétale y eft infaéle. Or, l’épaifleurde cette 
couche eft peu grande , puifque des aç- 
croiflements obfervables en font une par- 
tie fenfible. « Donc il n’y a pas un temps 
» extrêmement long que ces fables font 
» expofés aux influences de l’air ». 

Si nous examinons l’épaifleur de cette 
couche , â toute hauteur & à toute dif. 
tance de la mer, fur des fols femblables, 
& où toutes -les circônftances foient d’ail- 
leurs égales , nous la voyons aufll fenfible- 
ment égale par-tout ; & les différences que 
nous y remarquons , ne fe lient point aux 
différences d’élévation ni de diftance des 
côtes. « Donc tous ces terrains ( & par 
» conféquent toute l’étendue de la bafe de 
» nos continents) ont été livrés en mêmç 
temps aux influences de l’air». 

Si nous ohfçrvpns ce ^ui fp pafle fur. 
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^ les bords de la mer aétuelle , nous y re- 
marquerons deux claflês de phénomènes 
F qui pourront nous apprendre fi , depuis 
•' qu’elle a abandonné ces terrains , elle a 
“ haufle ou baifie ; favoir , çette même 
J couche de terre végétale qui couvre auffi 
i les terrains très-bas de la côte , Sc les dé- 
i‘ pôts des fleuves. Or , nous trouvons d’a- 
bord que la couche de terre végétale des 
1 lieux les plus bas du vr^i continent, ne dif^ 

'■ fère en rien de ce qu’on voit en d’autres 
’ lieux ; & quant aux dépôts des fleuves , 

: tous les atterriflements qu’ils forment , font 
I horifontaux & fans cefle expofés à être 
f couverts par la mer. « Donc le niveau de 
î » la 'mer ne change plus m. 
i En obfervant encore autour des côtes 
les changements qu’y produit la mer elle- 
; même , nous remarquons qu’en quelques 
1 endroits elle les attaque , tandis qu’en d’au- • 
i très elle y ajoute du terrain qu’elle^ tire de 
l fon fond. Mais nous trouvons ces chan- 
i gements différents fur toute côte , quelle 
! que foit fa fituation relativement aux di- 
! vers points de l’horifon , & ils font tou- 
! ;ours de'pendants de caufes locales. « Donc , 

; » depuis que la mer eft dans cette fitua- 
H tion , qui date du temps où elle aban- 
» donna nos continents , elle ne tend point 
» à déplacer fon lit ». 

JEntrj? les phénomènes qui peuvent nous 
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donner des indices du temps qui s’ed 
écoulé depuis que la mer eft en cet état, 
il n’en eft aucun où l’évaluation tienne à 
des principes plus fimples, que la quantité 
des matières que les fleuves ont dépofées 
à leurs embouchures ; car ces matières , 
très-diftimftes de tout autre terrain , ont été 
accumulées depuis le déplacement de la 
mer. La future de ces extenfions avec le 
continent , eft mar^quée ; leurs accroifte- 
ments le font aulTi par les prifes de pof- 
feflTion qu’en font fans ceflTe les hommes: 
on peut comparer les conquêtes des géné- 
rations avec l’acquifition totale qu’a faite 
ainfi le continent, & le rapport eft très-fen- 
flble. Donc (& fans accumuler ici tous les 
» phénomènes qui-eoncourent à cette même 
wconféquence ) il eft évident que ce n’efl: 
10* pas depuis un temps bien long que la 
» mar a quitté nos continents ». 

Voici donc les objets importants que 
nous ont enfeignés tous ces phénomènes. 

« La mer a couvert nos continents, 
» 2°. Elle ne s’en eft pas retirée par une 
» révolution prompte. 3^^. L’époque de fa 
» retraite n’eft pas extrêmement éloignée », 

Mais nous n’avons rien encore qui ca- 
raftérife cette révolution, c’eft à-dire, qui 
indique comme elle s’eft faite.- Examinons 
donc les phénomènes qui peuvent nous* 
aider à le découvrir, . . 
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Entre les corps étrangers qu’ont embraffés 
ces fijbftances terreftres accumulées par la 
mer , tandis qu’elle couyroit nos contW 
nents, {ç trouvent des reftes de végétaux 
& d’animaux terreftres , en très -grande 
abondance & variété. « Donc il exiftoit 
» d’autres terrains fertiles & peuplés, tan- 
» dis que la mer couvroit ceux que nous 
H habitons aujourd’hui ». 

Quoique nous reconnoiflîons quelques- 
unes des efpèces des végétaux & animaux 
terreftres , dont les débris font enfevelis 
dans nos continents , celles que nous ne 
connoiflbns pas , en font peut-être la plus 
grande partie. Quelques-unes ont été re- 
trouvées dans l’hémifphère oppofé au 
nôtre , ou dans des régions très-différentes ; 
mais un grand nombre ne l’ont encore été 
nulle part, « Donc ces deux' dernières 
» claftes , tant de végétaux que d’animaux 
» terreftres, exiftoient dans des circonftances 
n qui ne font plus ; l’état de la furface de 
» la terre a eftentiellement changé quant 
aux produélions végétales & animales ; 
» & fi la deftruélion des terrains qui pro- 
» duifoient ces efpèces , peut venir d’une 
>♦ caufe qui en même temps explique ce 
» changement du lit de la mer, indi jué 
par l’enfemble des phénomènes , nous 
* If aurons très-probablement trouvé la vraie 
, pf ypjptipn éptouvpe , depuis peu 
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»> de temps, la furface de notre globe 
‘ Rafle mblons donc maintenant tous ces 
réfultats. i®. La mer couvroit autrefois nos, 
continents , & elle ne les couvre plus, 

’ 2^. Il exiftoit dans le même temps des 

continents qui paroiflent ne plus exifter. 

3®. La mer occupe un lit dans lequel elle 
eft ftable ; & aucune caufe connue ne pa- 
roît tendre, rîi à détruire ce lit, ni à for- 
mer un nouveau lit : tellement qu’un chan- 
gement dans quelque partie du lit de la 
mer, ne fauroit être l’effet que d’une caufç 
particulière , déterminée par quelque cir- 
conflance locale. 4°. La révolution qui n 
produit ce nouvel état , a dû affeéler en 
même temps toutes les parties de nos con** 
tinents , où la couche intaêle de terre vé- 
gétale fe trouve d’une même épaifleur. 

5®. L’épalfleur de cette couche eft fort peu 
çonfidérable , vu les effets 'connus de la j 
caufe qui l’a produite, Voici maintenant 
tout le fyftême en peu de mots : « D’an* 

» ciens continents, contemporains de l’an* 
ciennemer.fe font enfoncés au-deflbus 
w du niveau de fon lit ; la mer, en cou- 
^ » lant dans cet efpace enfoncé , a lalITé à 

» fec ce lit ancien , qui forme nos cônti-r 
» nents ». 

L’analyfe des phénomènes nous a conV 
dult à une révolution d’un genre déter- 
mîné : nous allon$ tpainten^nt çxaiDiner , 
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d'uiîe manière fynthétique , les réfultats de 
la recherche précédente , c’eft-à-dire , que 
nous partirons de cette révolution décou- 
verte, pour lui comparer les phénomènes, 
d’abord depuis l’état primordial jufqu’à la 
révolution , & enfuite depuis cette révolu- 
tion iufqu’à nos jours : ce qui comprend 
l’Hiftoire ancienne Sc moderne de la terre, 

Lorfcjue la mer couvroit les continents' 
que nous habitons, elle avoit pour fond 
un fol montueux que ni elle ni aucune 
caufe connue n’ayoit fait , d’une manière 
du moins qui ait été découverte. Voilà fou 
état primordial , & le point d’où nous par- 
tons pour expliquer , comme Naturaliftes 
feulement , les changements qu’a fubis la 
furface de notre globe. 

Plufleurs montagnes de ce fond s’éle» 
voient au-defiiis de la mer en forme d’ifles; 
il exiftoit aufii des continents , ou de grandes 
parties de cette furface primordiale du 
globe , qui s’élevoient au-delTus de la mer; 
& ces ifles &: ces continents ont été fer- 
tilifés & peuplés à quelqu’époque que l’Hif- 
toire Naturelle ne nous indique pas. 

Cette mer ancienne avoit un flux 5c re- 
flux , des courants , des tempêtes qui agif- 
foient fur les matières molles qui paroiflent 
avoir recouvert le fond primordial ; ce qui 
eft: prouvé par les accumulations qu’elle a 
faites dç matière? çalcaires, qui ne font pas 
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des débris d’animaux marins , puifque les 
plus grandes accumulations , telles que les 
bornants des Alpes , ou les Alpes caU 
caires , contiennent infiniment moins de 
corps marins que beaucoup d’accumulations 
qui ne font point calcaires : ce qui eft con*» 
firmé encore par lesobfervations de M. Pal- 
las , faites dans les grandes chaînes de 
montagnes de la Sibérie ; l’on trouve 
aufîi des matières calcaires parmi celles qui 
font primordiales,. & par conféquent an-» 
térieures aux -corps marins. 

Les fleuves portoient à la mer des dé» 
bris de végétaux & d’animaux terreftres ; 
la mer elle-même en enlevoit de deffus 
fes bords , & fes courants tranfportoient 
tout cela dans les accumulations des ma» 
tériaux dont fe formoit le fol fecondaire du 
à fon travail. 

Les eaux de la mer fe filtrèrent dans fou 
fond., y occafîonnèrent des fermentations 
intérieures; des feux s’élevèrent, des fluides 
élaftiques fe formèrent ; ce fond s’ouvrit 
en mille endroits , des laves en fortirent , 
s’accumulèrent Sc donnèrent origine à ces 
montagnes volcaniques que nous découvrons 
de plus en plus à la furface de nos confir 
nents. Il y eut des intermittences dans l’ac-» 
tion de ces feux , & il y eut aufli des aU 
ternatives de dépôts de la mer & de dé-? 
pôt5 volcanique?. Les matières volçaniques 
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qdi fôrtoient du' fein de la terre, y laif- 
fèrent des excavations en forme de gale- 
ries , d’ou réfultoient des tremblements de 
terre fous-marins , aflez forts pour fecouer 
les montagnes mêmes ; il en rëfulta des 
fentes qui furent remplies de matières étran- 
gères à la fubftance des montagnes ; ce 
font nos filons , dans lefquels enfuite , de- 
puis qu’ils font à fec , la filtration des eaux 
a produit divers changements , dont plu- 
fîeurs font connoiffables , comme certaines 
criftallîfations & autres accidents. Les prin- 
cipales opérations de cette clafife fe firent 
avant l’exiftence des animaux marins 6c 
des montagnes fecondaires , puifqu’il eft 
très-rare de trouver des corps marins dans 
les filons, & que les montagnes fecondaires 
marines ne contiennent point de filons , & 
qu’elles-recouvrent fréquemment des mon- 
tagnes marines. Il y a cependant quelques 
exceptions qui prouvent que les tremble- 
ments de terre & les feux fouterrains con- 
tinuojent toujours à quelque dégré. 

•Le fond de la mer couvroit des cavernes 
primordiales (a) , dont les voûtes furent 
émincées par les excavations que faifoient 
les feux foutefrains : par-là elles furent per- 
cées 6c enfoncées de temps en temps , l’eau 


(<«) Liîhnit\ avoit imaginé aiiflt ces cavernes pri- 
mordiales , dont on peut fuppofer l’exiftence. 
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de la mer y entra à chaque fois, & Ton 
niveau bailTa par degré ; ce qui eft prouvé 
par ces forêts pétrifiées connues , par les 
mines de houille , qui ne parolfiTent pou- 
voir provenir que de tourbières formées 
dans les ifles de cette ancienne mer , &C 
qui s’y font enfuite enfoncées. 

La mer devenant fenfiblement moins pro- 
fonde , 5c par-là même moins étendue , 
elle éprottva de moindres balancements par 
les marées ; fon fond , procligieufement 
entrecoupé d’élévations feçondaires’, pro- 
duifit de grands changements dans la di- 
reélion des courants. De-là cette variété 
dans la hauteur de Tes accumulations , dans 
leur pofition , dans la nature de leurs ma- 
tières : ceci eft fondé fur un phénomène 
bien remarquable •, c’eft que la mer , après 
avoir fait de grandes accumulations de ma- 
tières calcaires , dans une première pé- 
riode , a cefifé d’en faire prefque par-tout, 
& leur a fubftitué des matières vitrefcibles 
long-temps avant que de fe retirer. J1 pa- 
roit que ce fut fon dernier ouvrage ; ^ 
puifqu’on trouve aujourd’hui du fable fur 
toutes les collines de notre continent , nous 
en conclurons que toutes le? parties baffes 
des continents futurs étoient encore cou- * 
vertes d’eau jufques par-deffus les collines; 
6c toutes ces ifles formées par les fommets 
des montagnes , furent réunies en une feule- 
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fois , c’eft-à-dire , que ce lit de la mer de« 
vint un continent, & la mer déplacée n’a 
plus tendu dès-lors à tranfporter ou creu* 
fer fon lit par aucune caufe qui puifle en- 
core produire une pareille révolution. 

Il paroît donc' qu’il s’eft fait à cette 
époque un bien grand changement à là 
furface de notre globe : les phénomènes 
font tels , qu’ils indiquent une caufe qui 
ne fera jamais trop grande, û elle eft pof- 
fible en elle-même , tk qu’elle puifle les 
expliquer. Or , voici comment on peut la 
concevoir. 

Les continents qui exiftoîent au temps 
de l’ancienne mer , étoient des efpèces d« 
voûtes qui recouvroient d’immenfes ca- 
vernes, & qui étoient ainfi foutenues au* 
delTus du niveau de la mer ; de manière 
que ces cavernes étoient les unes au-defTus 
des autres , comme par étages. Ses eaux n’a- 
' voient originairement aucun accès dans ces 
cavernes, mais elles trouvèrent enfuite des 
iffues pour s’y introduire , à la fuite des 
accidents qui arrivèrent au fond de cette 
ancienne mer par les feux fouterrains; elles 
y produifirent le même effet que fous le 
fond de la mer; il fe fit des fermentations ; 
le premier rang de cavernes s’abattit fur 
celui qui les fupportoit alors les conti- 
nents difparurent , les eaux s’étendirent , 
^ , à la fin de cette première révolution, 

E iv 
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la mer couvrit tout le globe , excepté les 
ifles de l’ancien fond , qui augmentèrent en 
grandeur & en nombre, fans être encore 
réunies. Le poids de l’eau ajouté à la malTe 
des premières voûtes , furchargea celles 
de deflbus, & les enfonça ; ce nouveau 
poids enfonça un troifième rang de voûtes , 
& , par une fucceffion alTez prompte d’ef- 
fets pareils , le nouveau lit de la mer s’ap- 
profondit de plus en plus : de forte qu’en- 
fin toutes fes eaux s’y retirèrent, laiiïant 
à fec nos continents , qui avoient été juf- 
ques-là l’ancien fond de la mer , & par-là 
l’ancien continent devint fon nouveau fond , 
ou fon fond aftuel. 

Au moment où ces. nouvelles terres pa- 
rurent , les grands agents qi/elles renfer- 
moient , firent de nouvelles explofions , 
d’autant plus fortes qu’ils n’avoient plus le 
poids des eaux à foulever ; la furface de 
notre continent reçut alors une grêle de 
pierres primordiales : ces caufes s’épuifèrent 
feute d’aliments , les feux s’éteignirent , tan- 
dis qu’il s’en allumoit dans le lit où la mer 
s’étoit retirée , & où fe formèrent bientôt 
ces archipels volcaniques dont quelques 
foupiraux grondent encore. 

Voilà la grande révolution qui partage en 
deux périodes bien diftinftes la partie* de 
la durée de notre globe , que nous pou- 
vons retracer par les phénomènes. La pre-: 
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mière eft celle dont nous venons de faire 
Thiftoire , pendant laquelle nos continents 
fe préparèrent ; la révolution nous les a 
livrés , nous allons maintenant en fuivre 
rhiftoirc jufqu’à nos jours. 

Nous avons dit que l’ancienne mer avoit 
beaucoup d’ifles dès le temps primordial ; 
cesifles, qui étoient lesfommets des mon* 
tagnes primordiales , fe multiplièrent à me- 
fure que les eaux s’abaiflerent ; les fom- 
mets des montagnes fecondaires fe mon- 
trèrent auffi. Toutes ces ides fe fortifièrent 
& fe peuplèrent ainfi que celles que nous 
trouvons aujourd’hui éparfes dans la nou- 
velle mer. Pendant la révolution , la mer 
enleva une prodigieufe quantité de plantes 
& de femences de deffus la terre qui s’en- 
fonqoit ; la furface de fes eaux en fut par- 
femée , une multitude d’animaux d’entre les 
volatiles, les infeéles s’y attachèrent, & 
vinrent aborder le long des ifles à mefure 
qu’elles s’agrandilToient , 8c enfin fur les 
bords des nouveaux continents fixés. La 
nouvelle furface fèche fe peupla donc de 
plantes ; elles furent l’origine des dépôts 
de la végétation , qui continuent toujours 
de s’accumuler fur les terrains, 8c produifent 
ce que nous appelions la terre végétale. 
Si donc nous partons de la quantité que 
nous trouvons de ces dépôts , 8c. de la 
manière dont ils fe forment ; nous poa- 
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vons en déduire l’âge de nos continents , 
& nous les trouverons plus jeunes qu’on 
ne les fait communément. Les môulTes , 
les gramens , les bruyères , voilà le ber- 
ceau en quelque forte de la végétation r 
ces plantes furent les premières à s’empa- 
rer des terrains incultes , & une multi- 
tude de femences munies d’aîles charriées 
par les vents , vinrent enfuite y germer. 

Nous pouvons conclure , de cette pre- 
mière clafîe de phénomènes , que toutes 
chofes , d’ailleurs égales , les hautes col- 
lines & les plaines baffes , les terrains dif- 
tants de la mer , & ceux qui en font près, 
ont été livrés en même temps aux in- 
fluences de l’air, & que ce temps n’eft 
pas extrêmement éloigné. 

Une fécondé claffe de phénomènes , 
c’eft la tourbification des végétaux dans les 
lieux enfoncés fur des fols de fable , qui 
commença à la même époque , qui nous 
fournit encore la même hafe de Cofmo- 
logie. 

Une troifième claffe de phénomènes 
nous eft offerte par les hautes montagnes , 
qui ont perdu peu-à-peu de leur fertilité 
car, fe trouvant , depuis la révolution , dans 
une plus haute région de l’atmofphère , la 
chaleur y diminua , les arbres y languirent 
& y périrent , la neige s’y accumula , 
enfin la glace , qui augmente tous les ^ours 
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fenlîblement. Les progrès en font connus , 
& par coriféquent on peut remonter à leur 
origine , & découvrir par-là qu’elles ne font 
pas aufli anciennes que certains fyftêmes 
de Cofmologie femblent le fuppofer. 

On peut fe rappeller encore deux au^ 
très clalTes de phénomènes , dont nous 
avons parlé dans la dernière Leçon; favoir, 
les éboulemens qui fe forment dans les 
montagnes forties efcarpées du fein de l’an- 
cienne mer : ces éboulements ceflent lors- 
que les talus font formés & commencent 
à fe fertilifer ; l’autre clalfe de phénomènes 
nous montre les matières que les fleuves 
charrient à la mer : l’accumulation de ces 
dépôts, & le niveau immobile de la mer, 
noùs apprennent qu’il eft impoflible de re- 
culer bien loin l’époque de leur origine. 
Ainfi tous les phénomènes où l’on peut éva- 
luer une quantité totale d’effets , & la com- 
parer à des progrès connus, concourent à 
prouver que nos continents ne font pas 
anciens ; & aucun autre* phénomène ne 
contredit cette conféquence, 

'Mais nous pouvons donner encore des 
preuves plus direéles de cette grande ré- 
volution , par des phénomènes diflinéls qui 
la caraélérifepti Tels font les corps ma- 
rins fofliles ,'.dor.t les^ analogues viv-'ants ne 
fe font trouvés encore dans aucune mer ; 
d’autres.^ dont leîs analogues ne fe.trouvent 

E vj 
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que clans des mers extrêmement diftanfes r 
tels font les reftes des végétaux & des anU 
maux terreftres , cjui prouvent qu’il exif- 
toit des terres fèches & fertilifées , tandis 
que la mer couvroit ces continents. Et on 
remarquera que ces animaux &C ces végé- 
taux font dans le même cas que les corps 
marins y favoir, que leurs analogues font 
ou perdus, ou qu’ils exiftent dans d’autres 
pays extrêmement éloignés de ceux où oii 
trouve leurs débris. 

Pour expliquer ce point d’Hiftoire Na- 
turelle, & le . lier à la révolution dont nous 
parlons , nous aurowis recours aux phéno- 
mènes de la- chaleur , que nous réduifons 
à quatre clafles ; i®. la. chaleur décroît de 
bas en .• haut dans l’atmofphère ; 2°. les 
jayons du foleil échauffent plus ou moins 
l’atmofphère, fuivant certaines circonftances. 
qui tiennent à la nature de l’air ; 3°. la 
nature de l’air fient elle-même à des cir- 
confiances locales ; 4®. la chaleur eft.aufli 
plus grande dans certaines contrées , fuii- 
vant que les montagnes font fituées à le.ur 
égard. On conçoit que, dans notre révo- 
lution , il arriva un très-grand changement 
à la furface du globe , qui dut en produirer 
un fort grand dans la nature de fon atmof-, 
phère , puifciue celle-ci tient à la nature 
du fol. On fait que la.fituation des mon- 
tagnes , à l’égard de certains pays , produit 
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lîe très-grandes différences de température. 
Il Te fit auffi des changements dans la la« 
titude & dans la hauteur des lieux par le 
déplacement de la mer ; ainfi il dut s’en 
faire auffi dans la température de ces mêmes 
lieux : d’où nous conclurons que des ani- 
maux & des végétaux qui , par leur nature , 
île paroiffent pouvoir fubfiffer que dans une 
chaleur plus confiante que celle de nos 
climats , ont pu néanmoins , avant la révo- 
lution , vivre dans des parties de conti- 
nents fitués de manière que les fleuves 6c 
enfuite les courants de la mer , aient tranl^ 
porté leurs dépouilles dans les lieux où 
nous les trouvons aujourd’hui enfevelis. 
Ces dépouilles, qui font principalement des 
os d’éléphants Sc de rhinocéros, & on peut 
y joindre les végétaux , font enfevelies par 
des dépôts de la mer. Ils n’ont donc pas 
vécu dans les lieux où nous les trouvons j 
leurs efpèces ne fe font pas fucceffivement 
retirées vers des climats plus chauds par 
des émigrations fur notre continent d’aiK 
leurs, l’état dans lequel on trouve ces of- 
fements, prouve qu’ils tendent à fe dé- 
truire , ainfi que les végétaux &£ les corps 
marins. 

Tirons donc la conféquence générale de 
tout ce fyfiême ; c’eft que la- mer a en- 
feveli les dépouilles d’animaux & de vé- 
gétaux , & que la plupart n’ont pas été 
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enfevelis depuis un bien grand nombre de 
iiècles ; cependant la mer ne couvre plus 
ces terrains : donc il n’y a pas'un bien grand 
nombre de liècles qu’elle s’en eft retirée. 
Nous avons raifonné jufqu’à préfent en Phy- 
ficien Naturalifte ; il nous refte à préfent à 
remplir la tâche du Phyficien Chrétien , 
en faifant voir l’accord du fyftême que 
nous venons d’cxpofer avec le récit de 
Moïfe. 

Accord du fyjlêmc précédent avec le récit 

de Moïfe clans CHijloire de la Gehéft, 

Une première chofe qui doit nous frap- 
per , lorfque nous confultons la Genèfe , 
c’eft cette fentence que Dieu fit entendre à 
Noé, & qu’il prononça contre les hommes : 
Voici, dit Dieu , je les détruirai avec la, 
terre (<z). La terre donc , ou l’habitation 
des hommes, fut détruite avec le déluge: 
or , voilà ce que nous venons de prouver 
feulement d’après la Phyfique & l’Hiftoire 
Naturelle. D’anciens continents ont été dé- 
truits , & les hommes habitent de nou- 
veaux continents. Ces continents , aujour- 
d’hui habités , étoient auparavant le lit de 
la mer ; toute l’Hiftôire Naturelle le dé- 
pofe , & elle montre en même temps qu’ils 
ne fauroient être plus anciens qu’environ 


(<*) Eÿ> difperiam tos cum ttrra, Gen, cap. 6. f, 13, 
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'40 fiècles. C’eft-là une cataftrophe certi- 
fiée par l’étàt de la terre , & c’eft-là le 
premier des liens qui unifient l’Hiftoire Na- 
turelle à rHiftoire facrée. Mais , avant que 
cl’ei^rer dans l’expofition de ces liens , exa- 
minons le récit de Moïfe , dans ce qu’il 
rapporte d’antérieur au déluge , Sc prou- 
vons qu’il n’offre rien de contraire ni aux 
faits ni à la rai Ton. 

Remarquons d’abord que Moïfe , elt 
éclairant les hommes fur l’origine de TU- 
iiivers , fur la leur propre , fur leur defti- 
nation & leurs devoirs , ne prend point 
le ton de la Philofophle , qui enfeigne 
mais celui de la révélation , qui dévoile : 
l’Univers a eu une origine , & cette ori- 
gine procède d’une caufe première intel- 
ligente ; tel eft le grand Fait qui nous eft 
révélé dans le premier Chapitre de la Ge- 
nèfe , fait très-aifé à concevoir , & le feuî 
qui nous fort nécefiaire. C’eft de ce point 
que la Phyfique doit partir ; jamais elle ne 
nous élevera au-delà. 

Moïfe femble parler de deux efpèces 
de jours ; les uns , qui n’ont point été réglés 
par le cours du foleiî , puifque cet aftre n’a 
exlfté que le quatrième jour ; & les au- 
tres , qui ont été mefurés par fa révolu- 
tion. Nous croyons que cette difilnéHotï 
de jour nous autorife à regarder les 
trois premiers comme des périodes inde^ 
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terminées , dont la durée fut très-longue 
à en juger par les phénomènes de la terre , 
que nous avons expofé^: au refte , nous 
ne tenons à cette idée qu’autant qu’on ne 
nous prouvera pas qu’elle eft contraire an 
texte de l’Ecriture ; car nous fommes per- 
fuadés que Dieu , d’une feule parole , peut 
faire ce que notre imagination ne pourroit 
bâtir que dans l’efpace de pluüeurs mil- 
liers de fiécles. Nous partons d’un point , 
c’eft que cette diftinéHon de jours eft clai- 
rement marquée dans l’Ecriture ; voilà ce 
qui nous autorife à l’adopter. 

Moïfe , après avoir indiqué l’ordre fuc» 
ceffif de l’exiftence des parties diftinftes de 
l’Univers , s’arrête à la terre , comme étant 
le point le plus intéreflant pour l’homme : 
c’étoit à lui qu’il adreflbit fes Inftruélions 
de la part de fon Créateur ; aufti il ne 
parle plus enfuite que de lui , & devient 
alors Hiftorien : il le conduit , de géné- 
ration en génération , jufqu’à la grande ca- 
taftrophe qui fit produire , par une feule 
Touche , une nouvelle population. 

La Genèfe n’eft point un fyftême de 
Cofmologie ; c’eft un ftmple récit d’évè- i 
nements , dont plufîeurs font de, nature à 
avoir laiffé des traces fur la terre : l’Hif- 
toire Naturelle & celle des hommes nous 
découvrent ces traces ; ainfi le récit eft cer- 
tifié par le feul moyen qu’aient les hommes 
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3e découvrir la vérité dans les objets 'de 
ce genre. 

Il paroît que les faits relatifs à la for- 
mation des montagnes fecondaires & des 
montagnes volcaniques , ont eu lieu pen- 
dant les trois premières périodes 'dont nous 
avons parlé , qui font antérieures à la , 
création de l’homme , puifqu’on ne trouve 
rien dans les corps foffiles qu’elles ren- 
ferment , qui ait l’apparence d’os humains ; 
mais le fait le plus important , c’eft celui 
du déluge , qui produifit la deftruélion 
prefqu’entière des hommes & des animaux 
qui exiftoient lorfqu’il arriva. . 

Le déluge s’exécuta par la deftruélion de la 
terre fèche , c’eft à-dire, que la mer, chan- 
geant de Ut , alla couvrir les anciens conti- 
nents abaiffés , & découvrit ainli fon ancien 
lit ; mais cet évènement ne fut pas l’affaire 
d’un inftant : une partie du continent com- 
mença par s’enfoncer, & avertit Noé de 
fe renfermer dans l’arche avec les animaux ; 
il employa fept jours à cela , félon l’Ecri- 
ture , & l’arche ne fut mife à flot que lorf- 
que les fontaines du grand abyme , ou de 
la mer, furent rompues , Sc que les bondes 
des deux furent ouvertes (a). Ce fut donc 


(a) Rupti funt omnes fontes obyjjl magnee & cata^ 
raSet Cotli aptrtx funt, Gen, cap. YH. il. 
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là le moment où le refte du continent s’en- 
fonça. 

La mer couvrit entièrement la terre , à 
l’exception des ifles de fon ancien lit , qui 
s’étoient déjà agrandies , & an bout de- 
cent- cinquante jours ^ les eaux fe retirèrent 
fans interruption de deffus là terre , & di- 
minuerent (â). Noé prit terre enfuite fur 
les montagnes d’Ararat ; les fommets des 
montagnes fe montrèrent par l’abaiffement 
graduel du niveau de la mer, & ce ne fut 
qu’au bout d’un an , ou environ , que cette 
retraite des eaux permit à Noé de fortir de 
l’arche : le lieu où elle s’arrêta , étoit une 
de ces montagnes naiffantes qui ayoient été 
des ifles dans l’ancienne mer ; elle s’y ar* 
rêta long-temps avant que le niveau de la 
mer fût aflez abalfle au-deflfous de fon ni^ 
•veau précédent, pour que les terres fer- 
tiles fuflTent déjà fort élevées au-deflus du 
lieu où elle fe trouvoit, & puffent fournir 
à la nourriture des hommes & des ani- 
maux , puifque la colombe lâchée par Noé 
en rapporta nn rameau d’olivier, & que 
Noé , peu de temps après, planta la vigne , 
qu’il tira néceflTalrement de deffus ces mon- 
tagnes , où elle avolt végété. 


(a) Reverfxque funt aquet in terra euntes O redeuntes , 
& caperunt minui pojl centum quinquaginta dits, Gea. 

cap. VIII. #'.3. ' 
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Nous pourrions ajouter* encore jpi bien 
d’autres traits qui prouvent la parfaite con- 
formité des phénomènes que nous offre 
l’Hiffoire Naturelle avec le récit de Moïfe, 
relatif au déluge ; mais on en trouvera le 
détail dans l’Oiiyrage que nous analyfons. 
Il nous fuffit d’avoir indiqué les faits conf- 
tatés par l’obfervation , & d’avoir prouvé 
que fi le déluge ii’a pas formé nos mon- 
tagnes , tant primitives que fecondaires, à 
corps marins & volcaniques, c’eft du moins 
à cette époque que nous devons rappor- 
ter l’apparition de ces montagnes & de 
notre continent , qui , renfermés aupara- 
vant dans l’ancienne mer, font devenus, 
par cette grande révolution , l’habitation 
des defcendants de Noé , tandis que les 
continents qui exiftoient auparavant , ont 
été détruits avec leurs habitants , pour for- 
mer le nouveau lit de la mer ; & nous 
fondons cette explication fur cette pa- 
role de Dieu , lorfqu’il annonça la révo- 
lution dont il s’agit : yoici ; je Us détruirai 
avec la terre : paroles qui ne peuvent pas 
s’entendre de la deftruéfion entière du 
globe , puifqu’il n’exifteroit plus dans cette 
hypothèfe , mais feulement de la defiriic- 
tion de la terre habitable dans le moment 
où Dieu parloit (a). 

(â) M, Pluche , dans le troilième volume de fon 
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. Voilà le fyftéme qui nous a paYu le 
plus probable , le plus raifonnable , & le 
plus conforme au texte facré & aux faits 
que nous offre l’étude de l’Hiftoire Natu- 
relle. Nous venons d^établir la Théorie 
générale de la terre ; nous allons mainte- 
nant pénétrer dans fon intérieur, pour con- 
noître les différents matériaux qui la com- 
pofent : c’eft l’objet de la Minéralogie qui 
fera la matière des Leçons füivantes. 


Speftacle de k Nature , fe fert auffi de ce paflage de 
la Genèfe , pour expliquer les rdvolutions que la tecie 
a éprouvées. 
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QUATRIÈME LEÇON. 

Sur la Minéralogie, 

!Nous avons expofé & réfuté, dans les 
Leçons précédentes , les différents fyftémes 
. qué Ton a imaginés pour expliquer la 
Théorie de la terre ; nous avons déve- 
loppé celui qui nous a paru le plus vrai» 
femblable, c’eft-à-dire , celui qui s’accorde 
Je mieux avec le texte de l’Ecriture d’une 
part, 6c de l’autre avec les obfervations , 
& fur-tout avec les phénomènes que pré- 
fêntent les montagnes dont nous avons ex- 
pliqué la formation. Nous allons mainte», 
riant fouiller dans l’intérieur de ces mon-^ 
ragnes, pour y découvrir les différents ma- 
r^ériaux dont elles font compofées, &vous 
y faire admirer la puiffance 6c la fageffe 
du Créateur dans l’ordre 6c l’arrangement ' 
^ue nous vous y ferons remarquer. C’eft 
l-’objet de la Minéralogie qui va neus Oc- 
cuper, 6c nous prendrons pour guide , dans 
l-’expofif^pn que nous vous en ferons , l’Ou» 
-vrage de M. Valmont de B omar e,\nt\i\Aéx 
JS^inéralogie , ou Nouvelle Expojition ■ du 
J^ègne Minéral , i vol. féconde Edjt( 
^uLliçç çn 177^, 
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La Minéralogie comprend l’énumération 
& la defcription des eaux , des terres , des 
fables , des pierres , des minéraux , des de- 
mi-métaux , des métaux , & de toutes les 
fubftances ou corps fofliles qui fe trouvent 
à la furface ou dans l’intérieur de notre 
globe. Nous ne trouvons jamais dans leur 
pureté, les éléments dont les corps font 
formés ; ils font communément mêlés à 
différentes fubftances qu’ils ont déjà alté- 
rées : aulïi le règne minéral eft la partie 
de l’Hiftolre Naturelle qui nous fournit le 
plus & à chaque inftant de nouvelles con- 
noiffanceSy & de nouveaux phénomènes. 

On appelle fofliles. en général les corps 
terreftres qui font l’objet de la Minéralo- 
gie, 8c l’on en diffingue de deux efpèces; 
les fofliles organifés qui ont appartenu au- 
trefois àu règne végétal ou au règne ani- 
mal : tels font les bois pétrifiés, les den- 
dûtes , efpèces de pierres qui repréfentent 
des montagnes , des payfages,- des arbres , 
& qui font formées par des matières crif- 
tallines fluides, qui fe font infinuées dans 
les fiffures de ces pierres , &c s’y font di- 
latées 8c étendues par la preflîon ; les co- 
quilles, les os d’animaux terreftres ou ma- 
rins que l’on trouve dans la terre. Les fof- i 
files non organifés font les différentes ef-'l 
pèces des matières qui appartiennent au I 
j'ègnç minéral , ^ui , pgr Içur tiflTu , lepr i 
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compofition & la fimplicité de leur me-» 
chanifme , demeurent en repos : tels font 
les fables , les pierres , les métaux , le$ 
foulFres , les fels , &c. 

On divife les corps du règne minéral en 
onze clalfes principales ; favoir , i®. les 
%aux , 1^. les unes ,3°. les fables , 4°. les 
pierres ,5^. les fels , 6°. les pyrites^ 7®. les 
demi-métaux , 8®. les métaux^ 9®. les 
tûmes 6* Us fouffres, io<*. les produUions 
des volcans ,* la onzième claffe , qui n’eft 
qu’un appendice au fyftême minéral , con- 
tient les pétrifications , les pierres figurées , 
&c. Tel eft l’ordre que nous allons fuivre 
dans l’expofition du règne minéral. On fent 
bien que nous ne pouvons indiquer que 
les ordres & les genres, & qu’il nous fe-» 
roit impoffible d’entrer dans le détail des 
variétés de chaque efpèce : notre delTein 
éft de vous faire voir l’enfemble de cette 
belle Science , Sc de vous fournir une Mé» 
thode que vous puifliez fuivre, fi jamais vous 
vous livrez, d’une manière particulière, 4 
la Minéralogie. 

PREMIÈRE CLASS^, 

' ' Des Eaux ( Aquæ ). 

On appelle Hydrologie la connoifianca 
ou plutôt la defcription de toutes les eau? 

> en diftinguant cçllc? qui fpni 
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fjmples d’avec les eaux qui font compolces , 
elles font aufli ou froides ^ ou chaudes , ou 
concrètes , ou fluides ; les eaux chaudes 
naturellement s’appellent eaux thermales i 
& l’eau concrète eft connue fous le nom 
de glace , de neige ou de grêle. L’eau 
çft fimple lorfqu’elle ne contient aucune 
fubftance étrangère ; elle çft çompofée 
lorfqu’elle tient quelque corps en diflblu- 
tion. Voilà la divifion générale que nous 
adoptons. 

Premier Ordre, 

Eaux communes , ou Eaux Jimples, 

Ce font les eaux qu’on trouve par- tout, 
& à qui on ne reconnoît ni odeur ni cou- 
leur fenflbles , & dont l’ufage eft univer- 
fel ; elles font ou fluides ou concrètes. Le 
pied cube de ces eaux les plus légères , 
pèfe 70 livres. L’eau la plus pure contient 
toujours quelque corps étranger. On avoit 
prétendu qu’elle pouvoit fe changer en 
terre ; mais M. Lavoijier , de l’Académie 
des Sciences, a prouvé que la terre que 
les Chymiftes ont imaginé retirer de l’eau , 
n’étoitque des débris de l’alambic dont on 
s’étoit fervi ; &£ rapprochés par l’évapora- 
tion, Les eaux Amples fe divifent en aér 
pennes 6c en terrçftres. 
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Genre I". 

I. Eaux de VAîr. 

On nommé ainfî toutes les eaux qui 
tombent du ciel , foit fluides comme la 
pluie , foit concrètes comme la neige & 
la grêle. L’eau fie l’air eft la plus douce , 
la. plus limpide & la plus pure de toutes 
les eaux ; elle difîbut bien le favon &c en 
peu de tems; elle contribue fingulièrement 
à l’accroiflement des végétaux & à la fa» 
lubrité de notre atmofphère, en la pur- 
geant des corps hétérogèiîês qui y étpient 
fufpendus , &c qu’elle entraîne & précipite 
avec elle : il y a deux^efpèces d’eau du 
ciel. i"'. efpece , eaux du ciel coulantes ou 
pluie qui fe fubcllvife en pluie ordinaire j 
pluie fine ou bruine & grande pluie , lorf- 
qu’elle tombe de fort Jiaut , en grofles 
gouttes. La rofiee eft encore une variété 
de pluies , elle tombe le matin 6c le foir 
lorfque le ciel eft ferein ; ce font les va- 
peurs qui fe font élevées pendant le jour, 
& qui retombent en forme de brouillard, 
lorfqu’elles fe conderifent par le refroidif- 
fement de notre atmofphèrç occafîonné 
par rabfenee du foleil. 

ejpèce , eaux 'du ciel congelées ; tels 
^ont la gelée blanche , le verglas , le frimât 
pu givre , neige , \s grejil 6c la grêle ; 


Digitized by Google 


I 


111' Leçons élémentaires 

J 

l’explication de ces difFérens météores ap^ 
partient à la Phyfique. 

G E N R E 2^. 

1 1. Faux terrejîres, 

C’eft l’eau qui fe rencontre par- tour , 
tant à la furface qu’à l’intérieur de notre 
globe; elle eft ou ftagnante ou coulante^ 
ou dans l’état de glace ; elle eft plus pe- 
fante que l’eau du ciel , mais elle eft plus 
propre à appailer la foif ; elle ne difTout 
pas 11 bien le favon , ce qui indique en 
elle une fubftance falino -terreufe qui la 
diftingue de l’eau du ciel. Voici les efpè* 

, ces des eaux terreftres. 

3®. efphcs , eaux terrejires vives ; eaux 
de roche , eaux de fource , ce font les plus 
claires , les plus .légères , & celles qui , 
après les- eaux de l’air , cuifent plus faci- 
lement les légumes farineux ; telles font 
les eaux de fontaines uniformes , les meil- 
leures font celles qui coulent dans le voi- 
linage des buttes de fable ; les eaux de 
fources périodiques , elles font formées or- 
dinairement par des eaux de neige ou de 
glace , dont la fonte eft déterminée ou 
interrompue par , l’apparition ou la difpari- 
tion du foleil. Les Faux vives qui fuivcnt 
les variations du tems ^ c’eft-à-dire, qui 
éprouvent une cfpèce de fluj; ôc reflux , 
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& qui bouillonnent quoique froides à cer- 
taines heures de la joiirnée. 

4*. cfpcce , eau de puits , elle eft en gé- 
néral froide , crue , pefante , indigefte 6c 
mal -faine ; elle contient beaucoup de fé-* 
lénite & eft fort pefante. Il y a cepen- 
dant des pays" où elles font très -faines, 
parce qu’elles ne trouvent pas à diffoudre 
des principes qui en rendent l’ufage ou 
mal'fain ou déiagréable. 

5*. efp^ce J eau de rivùre ou de jleuvei 
Cette eau eft amenée dans les rjvières 
. par des ruifteaux qui tirent leur origine 
des fources dont nous venons de parler; 
elle eft très -bonne à boire , parce qu’elle 
s’élabore & fe purifie dans les différentes 
finuofités qu’elle eft obligée de parcourir, 
& qu’elle coule à l’air libre. On compte 
dans l’ancien Continent 430 fleuves , grands- 
comme l’eft la Somme en Picardie ; on 
n’en connoît gueres que 180 dans, le nou- 
veau Continent: 

6®. efphce , eaux jîagnantes ou dormant 
^tts ^ ce font celles des marres, des étangs, 
des marais Sc des citernes ; ces eaux ont 
toujours une odeur & un goût défagréa- 
'bles, & ne font pas bonnes à boire ; il 
faut excepter, celle des citernes qui eft un 
-^mas d’eaux pluviales, elles font affez bon- 
fies pour toutes fortes d’ufage. 

7*. (jplçç , dçs lacs , elles font ou 
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Gagnantes, ou en^méme - tems coulantes^ 
ftagnantes , & participent par confé- 
qiient de la nature de ces deux fortes 
d’eaux ; elles approchent plus des pro- 
•priétés générales des eaux de rivières. 

8®. efphce , glace ou eau terrejire glacée, 
Lorfque cette eau eft fondue , on lui re- 
connoît les mêmes propriétés qu’à l’eau 
de pluie ou de neige ; mais on prétend 
que ceux qui boivent de cette eau ou de 
celle de neige , font fujets à avoir cette 
efpece de maladie ou de difformité , con- 
nue fous le nom de goitre. 

Second Ordre. 

Eaux minérales ou compofées. 

• Elles ont en général une couleur, une 
odeur , & une faveur qui leur font tout- 
à • fait étrangères , & par lefquelles on en 
diftingue les principales propriétés ; cçs 
eaux font ou froides ou chaudes, 

Genre}'. 

I. Eaux mînéràles froides, 

9 *. efpice y eau minérale groffîlre ou ter-, 
■ reufe. C’eft la plus pefante de toutes les 
eaux ; elle incrufte ordinairement d’un fé- 
diment, la furface des corps qui fe ren- 
contrent dans i’çfpace quelle parçoprt j 
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‘ telle eft l’eau d’Arcueil à Paris , l’eau de 
'S. AHyre, près Clermont-Ferrand, &c. 

' 10'. ejphc , eau fpiritueufe , volatile 

alcaline , urineufe , ou tau ammoniacale ; 
elle répand une mauvaife odeur , & teint 
'• en bleu la dilTolution du cuivre dans l’a- 
■ eide nitreux. 

' i\^Mfphe\ Veau vitriolique > d y ^ 
' a plufieurs variétés. L’infufion de la noîx 
de Galle , fui fait prendre une couleur 
noire , lorfqu’elle eft martiale ou chargée 
de fer. La formation de cette eau eft due 
à des pyrites ferrugineux ^ue l’eau rencon- 
tre , qu’elle décompofe , alors fa vitrioli- 
fation fe forme , ce vitriol martial fe 
diflTout dans l’eau. 

I i'. efptce , eau chargée d& fel commun 
ou eau muriatique. Telle eft Veau de la, 
mer, elte eft moins falée fur'Jes côtes 
qu’en pleine mer, & elle l’eft davantage 
fous l’Equateur que par tout ailleurs. Veau 
de fontaine ou de puits avec du fel com- 
mun. Telles font les fources des falines 
de Franche-Comté, du Languedoc ,• &c. 
Ces eaux falées font toujours un peu bi- 
tumineufes , ce qui les rend onftueufes. 

1 3*. efpéce , eau alcaline naturelle , c’eft- 
à-dire , qu’elle fait effervefcence avec les 
acides. 

14'. efpïce f eaux acidulés , ce qui fe 
jeconnoît à un certain goût piquant qu’el- 
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les impriment fur la langue ; ce goût leur 
vient de l’air fixe qu’elles contiennent : 
l’eau imprégnée de l’air fixe qui fe dé- 
veloppe des cuvés de vin ou de biere 
en fermentation , a le même goût ; on 
reconnoît cetfe qualité de l’eau , en liant 
une petite veflie au goulot de la bouteille 
oji la contient ; en agitant la^btAteille , 
Pair fixe fe dégage & fait enfler la veflie ; 
les eaux acidulés les plus connues , font 
celles de Spa , de Pyrmont , de Vais, de 
Seltz. L’eau fulfureufe que nous avons dé- 
couverte près l’étang de Montmorency , en 
contient aufli un peu. 

15'. efpece , eau qui contient du fel neU’* 
trt , tel que celui de Glauber , fcrrmé par 
la combinaifon d’un acide vitriolique 6c 
àe l’alkali de fel marlni 

16*. ejphe , eau fnvonnettfe , eu eau 
fmeciite , qui par le moyen de quelque 
fel , tient en diflblution des huiles miné- 
rales, ou des foufffes naturels, foflTiles ou 
végétaux. Telle eft l’eau favonneufe de 
Ploiîfbieres &£ de Contrexeville en Lor- 
raine. 

17*. efpïee, eau bitumineufe , ç\\e e’xhale 
«ne vapeur graffe volatile qui s’enflamme ; 
un voleur d’écreviffe qui en cherchoit avec 
un flambeau , eut fa chemife brûlée par 
la vapeur de cette eau ‘qui s’enflamma 
à Trémolac en Guiennei 
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Genre 4'. 

1 1 . Eaux minérales chaudes , ou Eaux 
thermales . . 

Ges eaux (ont chargées de fubftances 
étrifhgeres appartenantes au régné minerai 
de fouffre , des fe^s vitrioliques ou'.alumi** 
neux , &c. Leur» chaleur provient de ce 
qu’elles coulent fur un lit pierreux qui 
eft échauffé au-deffous par un amas de 
matières pyriteufes en décompofitio.n ; 
elles Ce trouvent ordinairement dans le 
voifinage, des Volcans ou éteints ou brû* 
lants ; on en "diftingue de Jïmples & de 
compoféîs ; les fimples font , ou pures 
, ( iB^.eJphe') ou fpirltueufes, ( 19*. efphé^g 
& les compofées font , ow vitrlolico-martia-- 
les ( 20*. efpéce , ) telles font les. eaux de 
Paffy , de Forges , ou fulfureufes , ( 2 1®. 
péce ) , telles font les eaux de Barète , 
^ Arles , d^ Cauterêts , de S. Amand. 
L’eau fulfureufe de Montmorency, ne dif- 
fère de celle de Barège , que parce qu’elle 
n’efl: pas chaude ; du refte , elle produit 
le même effet que cette tiernière , elle a 
même plus de vertu que celle de Barège 
tranfportée à Paris , parce que ces eaux 
perdent beaucoup par le tranfport. On re- 
connoît les eaux fulfureufes à une odeur 
d’œufs couvés ou pourris qu’elles exha- 
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lent, Sc à la propriété qu’elles ont de 
noircir l’argent. \ 

On trouvera dans la Minéralogie de | 
M. De Bornare , vis- à -vis la page 72 , du j 
T. I. une Table qui indique les rélliltats ' 
de divers efîais qu’un Nâturalifte peut faire 
fur les eaux. Nous l’avons inférée flans 
notre Manuel. , 

DEUXIE MEUGLASSE. 

Terres (Terræ). 

On nomme proprement terres , des 
fubftances foffiles Amples , peu compares , 
feches de leur nature , qui. n’ont point 
d’odeur ni de faveur , compofées dè par- 
ticules impalpables, & qui ne font point 
liées les unes aux autres , s’amollilTant 
& fe gonflant dans l’eau , fans y être fo- 
lubles 6c fans contraéler une forte adhé- 
rence avec elles , réfiflant. au feu , 6c n’é- 
tant 'mêlées d’aucun corps étrangers. Tels 
font les caraétères de la terre Ample ou 
primitive ; elle fe trouve dans notre globe 
à une très -grande profondeur. Mais toutes 
les efpèces de t^res qui forment la croûte 
de notre globe font mixtes 6c compofées ; 
il faut donc en marquer les différences re- 
lativement à'ieurs mélanges. Les Natura- 
liftes 6c les Chimiftes , ne s’accordent pas 
dans la maniéré de divifer les différentes 
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cfpèces de terres. Pour nous- , nou^ les 
diviferons en deux ordres , c’eft- à- dire, 
en terres argilleufes & en terres calcaires. 
Les terres argilleufes ne font point at- 
taquées par les acides & durclflent au feu, 

, Les terres calcaires ou alcalines , pro- 
duifent un mouvemetît d’eifervefcence avec, 
les acides , s’y dlflolvent , & poulfées au 
feu , forment de la chaux. ' 

On rapporte à ces deux ordres les fous- 
divilîons Suivantes, ainfî que leurs différens 
genres , leurs efpèces & leurs variétés ; 
les terres argilleufes comprennent ces trois 
fous-divifions. ^ •/. i. 

{ 1°. Terres en poufTiëre,’ oir AarnurfS " . ‘ 

2®. 'Terres graffcs , ^ ’ /qui empateot . 

30. Terres minérales . J ^ langue. 

Les terres calcaires ou alkalines , re'n- 
ferment dans un feul ordre: • , 

f Terrés farineufes en pouflière ,") qui happent 
Terres compaftes abforbantes ,3 à la langue* 

Ç. ‘ Il - 

PremierOrdre, 

’ / Terres Argilleufes. ■ 

Première Sous-divifion. 

Terres -en poufjihre. 

Le caraftère de ces terres , c’eft d’étre 
peu compaftes , & d’avoir leurs parties û 
détachées les unes des autres & tellement 
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rud^ , gravdeufes & feches au toucfiC'r ^ 
que quand on veut les pétrir, ellés-ne 
peuvent conferver la figure ' qu’on leur- 
donne , à caufe de leur peu de confiftan- 
ce. Prefque toutes ces terres foufFrent ut» 
degré de feu plus ou moins violent , fans 
^altérer fenfiblement. • 

r -> 

Gçnre 5% 

• * I. Terre franche ÿ terreau (îiumùs). 

, C’eft la première terre qu’on rencontré 
â la furface du globe , & qui en couvre 
la furface jufqu’à demi - pied d’épaiffeur 
'plus ou moins j.elle ef^xompofée-de terre 
proprement' dite , & de .végétaux & même 
d’animaux 'pourris Se- décompofés* 

Elle eft très -propre à la végétation : 
,cn voici les efpèces , 22*. efpice , terre 
commune des Labours , , terreau ^ terres noi- 
râtres des jardins ou terre franche. Cette 
terre varie pour la couleur & la qualité^ 
ielon les lieux & leur ejlpôfition. 

23'. efpïce ^ Limon ou tourbe limonneufe ^ 
eu ' humus vafeux & poreux, C’eft celle 
des étangs , des lacs & des lieux maréca- 
geux ; elle eft compofée des débris de 
racines pourries , de plantes. Il y en a - 
plufîeurs variétés. ‘ 

24'. efplce , tourbe végétale propremene 
dite y Ote terre végétale des vallées y . elle 
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brûle au feu -fans faire de charbon , & 
elle appartient plus’ au régné végétal qu’au 
régné minéral. 

• 2.5'. efpece ^ terre tourbmfc on Hmonneufc^ 
compofée de parties végétales & animales, 

C’eft un débris de' coquilles dont l’argile * 
cft remplie, elle eft commune en Picar- 
die. , 

16*. efphe , terre animale , c’eft celle 
que produifent nos corps , &: celle de;s 
animaux qu’on enfouit. ’ 

Seconde Sous - dividon. 

Terres grajfes. 

Telles font les glalles qui prennent tel- 
les formes qu’on veut leur donner ; elles 
nuifent à la fertilité des champs à caufe 
de leur grande ténacité. Mais elles fervent 
dans pluHeurs arts. 

• G E N R E 6*. 

1 1 . Argile, ' ' ' ^ 

. Les argiles font moll<^s , unies , duéH- 
les , réfiftent au feu Sc y deviennent phts 
dures. Voici fes efpèces : 17*. efp^ce , terre: . 
à argile Hanche ou argile fine , ou terre à 
porcelaine ; c’eft celle qui fert aux plus 
beaux ouvrages de porcelaine , on en 
trouve près de Nantes lU de Bordeaux ; 
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cette dernière eft employée dans la Ma- 
nufaélure Royale de porcelaine à Seves. 

i8®. efpïce. , glaife , terre, à pipe ; la 
glaife n’eft point (i"^graffe que l’argile , 
elle ne contient que peu ou point de 
parties fableufes : il y en a de plufieurs 
couleurs , fur* tout de grife & de blanche , 
les terres à pipes fe trouvent près de 
Rouen. 

29'. efpïct y ar^le à Potier, grife, py^ 
riteufe , elle £e trouve près de Gentilly ^ 
au-deflbus de Bicêtre. 

30*. efphc , argile colorée , jaune ou 
wouge , ferrugineufe. 

3 1*. efphce , argile bleue , marbrée , mi- 
nérale, elle contient auflî du fer. 

32'.* efplce , argile qui fe gonfle dans 
t eau, ' 

33*. ejpèce , argile à foulon , ou terre 
à détacher, ou terre Javonneufe. C’eft celle 
dont on fe fert pour détacher les habits. 

3 4®. efpéce , argile férile , terre ou pierrb 
pourrie ; celle* ci a perdu fon gluten , on 
s’en fert pour polir les métaux. 

35*. efpéce , terre appcllée Tripoli y du 
lieu où on trouve , elle eft d’un grand 
Bfage dans les arts pour polir. 

36'. ejpèce , argile pétrifiable fdhlonmu* 
Je , elle fe durcit tellement à l’air , qu’on 
la confond avec le Jiltx ou pierre à fufil. 

37*. efphccy terre bolaire ou terre Jigilléey 
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aînfî nommée , parce que les Ancien&|^i- 
foient mettre l’empreinte de leur cacîiet 
iur les bols que l’on formoit avec cette 
terre, pour qu’elle ne fut pas contrefaite; 
bien des peuples mangeoient de cette 
terre. On lui attribuoit autrefois bien des 
vertus dont on fe moque à préfent ; il 
y en 


Terres minérales colorées ou compofées. 

On appelle terres minérales , les terres ‘ 
mêlées à des minéraux , elles font ou 
oebreufes y ou falines , bituminetjfes , fui- ^ 
fureufes , ou métalliques ; nous ne parle- 
rons ici que des premières ; les autres 
trouveront leur place ailleurs. 

Genre 7% 

III. Terres minérales métalliques ou ocfircù 

Les ochres font des lubftances minéra- 
les , mélangées, terreufes ,• un peu graffes 
au toucher j friables , pelantes , qui ont 
plus ou moins fenfiblement de la faveur y 
une couleur dont l’intenfîté s’augmente 
à la violence du feu ; quelquefois , mais 
rarement > elles y entrent en fuflon , 6c 
donnent un culot demi -métallique ou mé- 
tallique ; propriétés qui font regarder lès 
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ocl^||5 comme participants phis ou moînj 
des' terres métalliques. Leur origine eft 
probablement due à la décompofition de$ 
pyrites martiales & fulfureufes. On les em- 
ploie dans les peintures en bâtiment. 

Nous n’entrerons point dans le détail 
de toutes les efpèces qui font au nombre 
de fept, (3 8* “44®. efpè^ 

Second O 



Tg/res calcaires. 


Ce font des terres éparfes par bancs 
dans quantité d’endroits de notre globe , 
qui ont une certaine confiftance , & dont 
les parties font farineufes , friables & unies 
les unes aux autres ; elles font plus ou 
moins rudes & feches au toucher, fe di- 
vifent dans l’eau , & ne prennent de for- 
me qu’accidentellement ; elles font abfor- 
bantes & prpduifent un mouvement d’ef- 
fervefcence avec les acides ; elles fe ré- 
duifent en une efpèce de chaux -vive par 
l’aftion du feu , d’où leur vient le nom 
de calcaires. Elles ne fe vitrifient point 
fans addition quoique dans un feu alTez 
fort ; telle eft la différence des craies 
d’avec les marnes , celles-ci étant toujours 
mêlées d’argille. Voici les genres & les 
efpèces principales. 
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Genres*. 

1 I. Craie , Terre calcaire, 

La craie "ou terre calcaire eft de cou- 
leur blanchâtre ou d’un gris clair , falir' 
aifément les doigts .lorfqu’on y touche y 
elle fe, calcine fur le feu , & elle eft la 
bafe des marnes, & probablement de tou- 
tes les pierres qui font effervefcence avec 
les acides. La craie varie beaucoup dans 
fes cara£lères , félon qu’elle eft plus ou 
moins pure ; elle happe à la langue , 6c 
fe diffbut dans les acides. La plupart des 
terres calcaires font remplies de tritus de 
coquilles, mais on en trouve auffi qui 
lî’en contiennent pas un atome , ce qui 
prouve que toutes les matières calcaires 
ne tirent pas leur origine du débris de 
coquillages & d’animaux marins. 

' On diftlngue cinq efpèces de craies 
C45*"49'* plufteurs variétés. 

Genre 9*. 

II. Marne,. 

La marne eft en général une terre blatte 
châtre ou grilatre , compofée de craie , de 
fable fin , & de glaife , e’eft-à-dire, de 
terre fine argileufe ; fes particules les plus 
déliées , quoiqu’inégales , & plus ou moins 
douces ou graffes au toucher, font ordi- 
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îiairemet légères , farineufes , friables Sc 
fines. ' 

Toute marne eft en partie abforbante 
6c fait effervefcence avec les acides , ce 
qui décele la préfence d’une terre créta- 
cée , elle eft cependant plus pefante 6c plus 
tenace que la craie ,'6c elle contient des 
parties vitrifiables , ce qui annonce de 
l’argile ; mais elle en diffère par la pro- 
priété qu’elle a de fertilifer les champs* 
Les marnes font de différentes couleur* 
qui font dues à des” parties quelquefois 
métalliques , plus communément à des 
fubftances végétales qui y ont été dépo- 
fées dans l’état de gulir, ou d’humus li- 
moneux , 6c fe font plus ou moins bien 
mêlées avec la matière de la marne. 

La marne fe trouve communément en 
Champagne, en Normandie, 6c en plu- 
fieurs autres endroits à la profondeur de 
20 , 30 & même jufqu’à loo pieds ; 
quelquefois , mais rarement , en pleine 
campagne ; d’autres fois au pied des col- 
lines , d’où fouvent il découle un petit 
filet d’eau. La marne forme des lits aflez 
horifontaux ; il n’eft pas rare d’y trouver 
des galets 6c des coquilles. Les premiers 
6c les derniers bancs de marne font les 
plus graveleux. On en diftingue fix efpè- 
ces C5°*"55'* quelques 

yariétcs. Il y en a une elpèce qui fprt 
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fouler les draps au défaut de la véritable 
argile à foulons ; elle eft excellente aulïi 
pour enlever les taches des étoffes , elle 
eft même préférable à la glalfe à détacher ; 
parce que , outre la glaife qui en fait la 
bafe , elle contient une terre abforbante 
qui fe charge encore mieux que la glaife , 
de la.graifte & des huiles qui tachent les 
habits. 

La marne peu fableufe eft très.- bonne 
pour marner les terres ; M. dt Reaumur 
a fait connoitre une grande 6c bonne ma- 
, nière connue fous le nom de falunïïrt , 
en Touraine ( Mcm. de VAc. lyzo. ) - 

TROISIEME CLASSE. 

Sables ( Arenæ ). 

• 

Les fables font en général des corps 
fecs , durs au toucher ; graveleux , pier- 
reux i anguleux , impénétrables à l’eau , 
6c dont les parties pu petites mafîes font 
peu liées les unes aux autres. 

Les fables font ou des débris de plus 
grandes pierres , ou les premiers maté- 
riaux de la formation des pierres,- Walle- 
rius place les fables entre les terres & 
les pierres ;* ils femblent faire la nuance 
entre ces deux claftes. * ’ 

On diftingue les fables par les lieux oii 
il fe trouvent ; en fable de terre ou de 
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montagne , qui eft ordinairement coloré 
en jaune ou en rouge ; en fable de rivière , 
qui eft de la nature des pierres qu’elle 
charie ; en fable de mer -, qui eft auffi 
tantôt de la nature des rochers qui bor- 
dent fes parages , &c tantôt compofé de 
fragmens ofteux d’animaux marins. Pref- 
que toutes les efpèces de fables forment 
des bandes compofées de couches horî- 
fontales , ce qui annonce qu’ils y ont été 
apportés en manière de dépôt. 

Les fables fe divifent en fables de 
pierres , fables ignefeents vitreux , fables 
calcaires , fables de nature argileufe , èc 
fables métallifères. 

Ordre. 

* Sables» 

Les fables doivent être regardés' comme 
un amas de parties dues aux pierres qui 
fe font détruites , foit par l’aéfion de l’air, 
ou par les effets que caufent les pluies , 
foit par l’agitation des-eaux de la mer qui 
détruifent peu -à- peu les rochers qu’elles 
frappent , & les réduifent en fable d’une 
fineffe plus ou moins grande. Si c’eft là la 
caufe formatrice des fables , bn fent faci- 
lement combien ils doivent varier , les 
rochers étant ou des grès , ou des grani- 
tés , ou des amas de coquilles enclavées 
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iâans des terres endurcies , &c. Nous allons 
indiquer les éifïérents genres & les dilFé-: 
rentes efpèces de fable, 

Gen.re 10*. 

I, S ab U' mélangé ^ ou fable de pierres, 

C’eft un mélange de petites pierres, 
dont les particules font groffîères , dures, 
inégales. 56®. efphe , gravier , gros fable ^ 
les graviers font cotnpofés d’un amas de 
fragments de différentes pierres , de quartz 
de petits éclats de filex , quelquefois de 
fpath Sc de paillettes talqueufes qui les 
rendent brillants j & quelquefois, aulfi de 
débris de pierres calcaires roulées & ufées. 
On les trouve fur les bords des rivières , 
au pied des montagnes , arrofées par des 
torrents ; on les rencontre aufli par cou- 
ches dans certains endroits de la Campa- 
! gne , où ils paroilfent avoir été apportés 

, par des eaux rapides , puifque la plupart 

i des pierres qu’on y trouve font toujours 
plus ou moins arrondies. Le gravier le plus 
j gros lert pour donner du corps au ciment, 
! & le plus fin pour fahler les allées des 

, jardins. , 

: Genre II*. 

* II. Sables ignefcents vitreux, 

J' Les fables de ce genre font , ou des 
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fragmens de quartz , ou des filex défunis 
de leurs maffes , moins gro^ que le gra- 
vier , &c plus ou moins arrondis par le 
froîtement ; ce font ceux dont on fe fert • 
pour faire le verre. Ils ne fe vitrifient 
point fans addition réfiftent aux acides. ’ 
De ce genre font, le fabU de Jîlex ( 57'. 
ejphce')f Le fable quart^eux. ou fable perle 
( 58'- ce ). Le fablon ou fable en pouf- 
Jîère, qui n’eft qu’un débris de quartz (‘59*. 
efphe ) , dont il y en a une variété fi 
mouvante & fi fine, qu’elle enfevelit quel- 
quefois des Villages entiers ; & que l’on 
y enfonce de manière à ne pouvoir plus ' 
s’en tirer , ils font communs en Afrique. 

Les Dunes dont la mer eft bordée dans 
certains parages , font des monticules de 
fablon mobile, accumulés par les vagues 
de la mer , & par des vents impétueux 
le long d’une côte fur les bords de la 
mer ou de la plage ; telles /ont celles que 
l’on voit entre Dijnkerque & Calais ; on 
y trouve aulfi des fragments de coquilles - 
marines. 

Genre 11’. 

III. Sables calcaires. 

Les fables calcaires ou coquillers ont la 
propriété de faire effervefcence avec les 
acides, & de fe calciner au feu , excepté 
les parties de fable quartzeux qui y font 
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brdlnairement mélangés. On n*en connoit 
qu’une çfpèce, (60*. efpçce) qui fe trou- 
ve ordinairement fur les bords de la mer 
ôc forme les bancs de fables. Le grand 
banc de Terre-neuve eft de cette efpèçç 
de fable ; il a 150 lieues de long &c 50 
de large , & il n’eft couvert que de zo 
bralfes d’eau. Les variétés de cette efpèce 
font , le fahU fpaihique , le fabU fpathique 
& gypfeux. On le trouve à Vaugirard près 
Paris, le fable de coquilles. Ces fables 
peuvent fervir à marner les terres. 

Genre 13% 

IV. Sable de nature argileufe. 

Les fables de ce genre font fort variés t 
on diftingue le fable terreux ou argileux , 
ou fable des fondeurs, (61®. efpèce.) Ils 
^ s’en fervent , parce qu’il ne fait point de 
gerfures dans leurs moules; ceux de Paris 
le tirent de Fontenay- aux -Rofes. Le fa-‘ 
klon appellé tangue de mer, (6z*. efphe). 
Le’ fable brillant refraUaire ou talqueux , il 
eft le réfultat de la 'décompofition d’un 
rocher de granit, (63'. efpece^ & \q fable 
pou^pple ou pou^^lane , fi utile pour bâtir 
à ciment , M. Faujas de S. Fond en a 
trouvé en abondance d^tns le Vivarais. C9 
fable reffemble beaucoup aux dépôts grave» 
Jeux des pierres de V olçans , ^ 64*. efpèce ) » 
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• • 

Genre 14'. 

t 

V. Sahlt métallique ou métalUfirei 

Il y en a de plufieurs couleurs , qui va* 
rient félon les difFérens métaux dont ils ^ 
fe trouvent contenir de parties mêlées 
avec du quartz. On les diftingue en fabU 
contenant de l'étain, (65'. efphc') ; fable 
ferrugineux , ( 66®. efpéce ) ; fable qui con~ 
tient du ^cuivre , (67®. ejpece^ , & fable 
qui contient de l'or, ou fable *portC'Or ^ 
(68®. efpécef II y. a plulîeiirs rivières en 
Europe , telles que le Rhône , le Rhin, Scc. 
qui charient de cette efpèce de fable. M, 
de Réaumur a donné un Mémoire fur les 
•rivières aurifères de la France. 

Le nombre des fables eft très -étendu^ 

8c ils varient beaucoup en couleur , en grof* 
feur &c en qualité. Mais on peut les rap^ 
porter tous aux genres & aux çfpèces que 
nous venons de décrire. 

QUATRIEME CLASSE» 
Pierres ( Lapides ). 

Les pierres font compofées de fubftan* 
ces, ou terreufes ou fablonneufes , & en- 
durcies au point de ne plus s’amollir dans 
l’eau ; félon que lès parties qui les com- 
pofent font plus ou moins atténuées H 
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liômogènes, 'elles font plus ou moins étroi* 
tement liées les unes aux autres. 

11 paroît que les pierres en général doi-* v 
vent leur origine à l’affluence , aux dépôts , 
& aux couches fucceffives & externes des 
> particules iyégrantes de la terre & du fa- 
ble. Il dqPI auffl quelquefois dans leur 
compofition ô’autres particules hétérogè- 
nes. Le véhicule de ces différentes parties 
qui concourent enfemble à former la pier- 
re , eft un liquide ; les principes moteurs 
font l’air & le feu. La caufe de leur liài- 
fon , eft la preffion des autres corps , Sc 
la cohéfion & l’attraftion des parties fî- 
milaires qui croiffent en raifon du contaéf 
Sc des furfaces ; toutes les pierres fe for«* 
ment par juXtapofition. 

Voilà l’idée qu’on peut fe former de l’o- 
rigine des pierres primordiales , telles que le 
granit ; mais nous allons détailler un peu 
plus la formation des pierres calcaires , 
telles que le marbre , & certaines con- 
crétions particulières qui renferment des 
corps étrangers, & qui atteftent par -là, 
qu’une fois elles ont été molles. 

On connoît cette grande expérience «de 
Phyfique , que lorfque deux corps bien 
polis font appliqués l’un à l’autre , ori 
éprouve de la réfiftance quand on veut 
les féparer. Ce n’eft pas la preffion feule 
de l’air qui produit cet effet J car ces corps 
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polis ne fe détachent pas dans le vide. 
Les Phyficiens ont reconnu par-là , que 
cette tendance qu’ont tous les corps à s’ap- 
procher les uns des autres , augmente pro- 
digieufement quand ils viennent à fe tou- 
cher , & qu’en général quancL^ux parti- 
cules de matière fe touchen^^médiate- 
ment , elles réfiftent à être féparées , & 
cela d’autant plus , que l’étendue du con- 
taél eft plus grande. La caufe de cette ad-‘ 
Jiéfion n’eft pas connue ; mais c’eft un fait, 

& on le regarde comme la caufe de la 
formation de tous les corps & en particu- 
lier de celle des pierres. 

Venons maintenant à la pétrification en 
particulier. Suppofons d’abord une couche 
de fable renfermée ou fous l^au , ou dans 
l’intérieur de la terre , mais toujours de 
manière que l’eau y filtre. Les grains de 
ce fable ne fe touchent originairement que 
par de très -petits points & très-nom*f 
breux , ainfi leur adhérence eft fi petite , 
qu’ils n’oppofem aucune réfiftance lenfible 
à être féparés. 

Si ces grains diffèrent peu en grofteur , 
ou fi la couche de fable n’eft furmontée 
d’aucune autre matière dont les grains 1 
foient beaucoup plus petits , le fable reftera 
fable pendant toute la durée des fiécles. 
Mais fi parmi ces grains il y en a de très- 
petits ^ 6c de différents dé^rés de peiitefTe ; • 

PU 
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ou fl au-deffus de la couche de fable, U y 
en a quélqu’autre de matière fine , l’eau en 
fe filtrant dans les interftjces du fable, 
chariera peu -à- peu de nouveaux petits 
.grains , & entre ceux-ci de plus petits en» 
çore. Alors les points de contaft, & par 
conféquent les petites adhérences, fe mul- 
tiplieront , & les grains ne 'pourront plus 
’fe féparer qu’avec effort; ce fera alors de 
la pierre , ç’eft-à-dire , un compofé de par- 
ticules terrçftres , qu’on ne fépare que dif- 
ficilement. 

Nous-mêmes nous imitons la nature en 
faifant nos murs ; nous pétrifions le fable 
en y mêlant de la chaux , qui , réduite ' 
par l’eau en une pouffière extrêmement 
fine , s’y introduit entre les grains de fa- 
ble , & produit une multitude de points de 
contaft dès que l’eau s’eft évaporée ; ce 
fable ainfi pétrifié embralfe intimement nos 
gros matériaux , il s’y attache par la même 
çaufe & ne fait du tout qu’une feule pierre ; 
&: fi le mur eft très-épais , ou adolTé à des 
terres , de manière, que l’humidité en y 
pénétrant puiffe peu-à-peu charier les ma- 
tières les plus fines dans les petits interfti- 
ces, les murs deviendront à la longue de 
vrais rocs , qu’on aura autant de peine à 
brifer que des marbres ou les brèches , 
parce que c’eft une vraie maçonnerie faite 
par la nature , c’eft-à-dire , de gros maté- 
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riaux réunis par la pétrification du fable 
qui s’étoit gllffé entre eux. , 

# Et. pour le dire en paffant, je crois que 
c’eft'là ce qui fait le plus grand mérite du 
mortier des Anciens , c’eft>à>dire , qu’il le 
doit à fon ancienneté. 11 n’eft pas befoin 
même de remontèr à une bien haute an- 
tiquité pour 'trouver des murs aulîi durs 
que le roc. Prefque toutes les anciennes 
fortifications ont cette qualité , foit parce 
qu’elles font adoffées à des terres, foit 
auill parce qu’elles ont une grande épaif- 
feur. L’humidité , s’y étant filtrée lente- 
ment , a enchaffé continuellement de nou- 
velles particules entre les anciennes , & 
augmenté ainfi le nombre des adhérences. 
G’eft donc une pétrification réelle , fem- 
blable à celle de toutes les autres pierres. 
Avec ce principe , il eft aifé d’expli- 
quer la pétrification du bois & du noyau 
des coquilles foffiles que l’on trouve dans 
des maffes de fable en différens endroits. 
L’humidité qui filtre dans ces collines de 
fable , ne charie qu’une pouflière pref- 
que impalpable & pour ainfi dire difibute 
dans l’eau; -de forte qu’elle n’eft point dé- 
pofée , taht que l’eau trouve un paflage aifé. 
Elle pafle donc dans le fable & ne le lie 
pas. Mais lorfqu’elle pénètre dans les ca- 
naux du bois ou entre fes fibres , ou dans 
le fable que les coquilles renferment, fa 
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circulation y devenant plus lente, les par- 
ticules terreftres dbnt elle eft chargée ont 
le temps de fe dépofer , de former entre 
elles & avec les grains de fable ou les 
fibres du bois , une infinité de nouveaux 
contaéls , c’eft-à-dire , autant de nouvelles 
adhérences, qui enfin lient le tout enfemble 
& en font une pierre {a). C’eft ainfi que 
s’explique encore fort aifément la forma-' 
tion des grès , qui font une forte particu- 
lière de pierre de fable; dans une malTe 
de fable mouvant , on en trouve de toutes 
fortes de figures , ôc d’une fi grande du- 
reté qu’on en fait des pierres à aiguifer ou 
des meules de moulin. Tout cela s’expli- 
que parfaitement par le feul retardement 
de l’humidité & par la multiplication des 
contafts. II fuifit que quelques grains de 
fable aient été originairement arrangés de 
manière à retarder un peu le mouvement 
de l’eau, pour qu’elle ait commencé à y 
dépofer quelques particules de cette ma- 
tière même dont j’ai parlé. Cçs premiers 
dépôts ont augmenté eux-mêmes la diffi- 
culté de fon pafTage ; elle a donc ainfi lié 
peu - à - peu de nouveaux grains de fable 
aux premiers , 8c par-là , au fein du fable 


(a) Voyei fur la pétrificat. du bois un Mém. de 
M. Mong'c^ le jeune , Journ, de Phyjîq. Tottim 
année lySi , Octobre , page 2jj, 

I 
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mouvant , elle a formé ces concrétions , 
ces efpèces de maçonnerie dont les 'grains 
de fable font les gros matériaux, & la ma- 
tière menue le ciment ; telle eft auffi l’ori- 
gine des pierres meulières, & de celles que 
nous appelions pierres de Champeaux , 
dont les formes font tout-à-fait baroques, 
ce qui fe conçoit aifément lorfqu’on réflé- 
'chit fur la manière dont elles foni formées, 
Il y en a auffi de formes très - régulières , 
foit en boules, foit en ramifications, ce 
qui arrive lorfque l’eau circule d’une ma- 
nière régulière , & que les grains de fable 
©nt auffi une forme régulière. 

On expliquera encore facilement avec 
ce principe la formation des coquilles , ou 
plutôt des noyaux de coquilles d’agathe , 
c’eft que la matière chariée par les eaux 
ëtoit fine èc homogène, & propre ainfi à 
faire par leur réunion un corps folide & 
tranfparent. Il eii fera de même des bois 
agathifés ; des concrétions métalliques au 
centre defquelles on trouve des fougères , 
ou d’autres végétaux qui s’y font trouvés 
renfermés , ôc ont donné lieu à des con- 
crétions autour d’eux : telles font auffi les 
' marcaffites , efpèces de coquilles minéra- 
llfées ou pyriteufes ; la matière qui les 
forme eft un comjjofé de foufre, d’un peu 
de cuivre ou de fer , & d’acides de diffé- 
rentes efpèces, mêlées quelquefois d’une 
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matière _cryftalline de la nature du fpathy 
qui eft calcaire , ou de celle de quan^ ,■ 
efpèce de cryftal plus dur que celui du 
fpath , ô>c qui eft de nature vitrifiable ; 
telles font encore ces boules ou pelottes 
pyriteufes , abondantes dans certains pays , 
& dont on tire l’huile de vitriol ; les cail- 
loux , les pierres à fufîl , -fi communes dans 
la Craye en Picardie & en Champagne. 

Nous nous fommes un peu étendus fur 
l’article de la pétrification , parce que c’eft • 
un point elTentiel en Phyfique, & fur-rcnt 
en Minéralogie ; revenons maintenant 4 la • 
divifion |^érale des pierres. 

Parmi ^s pierres , les unes , dit WalU- 
rius , font tendres & peu compares, telles 
font une partie des Talcs & la pierre- 
ponce ; d’autres font dures & ne peuvent 
être travaillées & taillées qu’avec le fer. & 
l’acier; tels font les marbres & les pierres • 
meulières. Il y à quelques cailloux dont 
le tiflu eft plus ferré, & qui ne fe peuvent 
tailler qu’avec une forte lime d’acier : d’au- 
tres fur lefquels la lime n’a point de prife, 
& qu’on ne peut travailler qu’avec l’émeri; 
tels font le Jafpe , l’Agathe. Enfin , il s’en 
trouve de plus dures encore , & qui ne 
peuvent être travaillées qu’avec l’aide de 
- la poudre de diamant ou Végrifée; tels font 
les faphirs, les diamans mêmes. 

. Toutes les pierres varient beaucoup pour 

G iij 
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la figure , le tiffu, la grandeur ou la petî- 
teflTc de leur . niafle , les couleurs les 
propriétés : les unes font opaques , irré- 
gulières ou informes & communes ; les 
autres font plus ou moins tranfparentes , 
configurées & plus ou moins précieufe's; 
les unes font fimples , d’autres font com- 
pofées. En général les pierres ne diffèrent 
des terres que par la dureté Sc la liaifon 
des parties. 

Les pierres fe dlftribuent félon leur na- 
ture en cinq ordres principaux que l’on 
détermine facilement par les expériences 
fuivantes, & qui nous offrent uj|| dlvlfion 
méthodique plus confiante que celle qui 
n’eft établie que d’après le coup - d’œil 
extérieur. 

i". Les pierres argileufes. 

Elles ne font point effervefcence avec 
les acides , mais elles durciffent au feu 
ordinaire’. 

2®. Les pierres calcaires. 

Elles fe dlffolvent avec effervefcence 
dans les acides tant minéraux que végé- 
taux , perdent leur liaifon dans le feu, Sc 
s’y réduifent en chaux* 

3 °. Les pierres gypfeulès. 

Elles ne fe diffolvent point dans les 
acides , mais elles forment du plâtre par 
l’aélion du feu. 

4®. Les pierres ignefcentes ou fcintillantes. 


C 
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Elles ne font point attaquées par les 
acides ; frappées avec l’acier , elles pro- 
duifent des étincelles , & ne fe fondent ' 
point au feu fans addition, 

5 °. Les pierres aggrégées. 

Ces pîirres font compofées de deux ou 
d’un plus grand nombre d’efpèces des 
genres précédents. Leur mélange les rend 
fufîbles fouvent au feul degré de feu, où 
les pierres des autres ordres ont réfiflé. 

Voilà l’ordre que nous fuivrons dans le 
détail 6c la defcription des ])ierres tant - 
groOièies .que fines & préc!eu!e.s , ciul fe- 
ront h lùaiièrc de la kqon uilvaïue. 
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CINQUIÈME LEÇON 

• Sc^jt LA Minéralogie. 

% 

Première Suite^ 

N'ous avons établi dans la leçon pré- 
cédente les difFérens ordres de pierres qui 
doivent faire la matière de celle - ci ; les 
difFérens effets que les acides & le feu pro- 
duifent fur les pierres nous ont fervi à for- 
mer la divifion fuivante , que nous avons 
indiquée & que nous allons rappeller ici. 

Ç 1®. Argileufes. 

. \ z“. Calcaires. 

Pierres n 3°. Gypfeufes. 

# 4®.-Ignefcentes ou. Scintillantes. 

5®. Aggrégées. 

Premier Ordre. 

Phrres Argileufes, 

Ou donne le nom de pierres argileufes 
à celles qui foutiennent l’aélion d’un feu 
ordinaire fans fe changer ni en chaux ni 
en verre , & qui y deviennent même plus 
dures ; ou encore à cèlies qui ne font point 
de feu avec l’acier , qui ne fe réduifent ni 
en chaux ni en plâtre : elles ont au moins 
trois de ces propriétés , fans y comprendre 
celle d’être affez dures pour pouvoir être 
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travaillées, telles qu’on les trouve au for- 
tir de la terre;. mais comme elles diffè- 
rent beaucoup des pierres appéllées ignef- 
centes , on les confidère comme pierres 
molles ou terres durcies. Il y en a quel- ' 
ques-unes dont les parties font peu liées 
entre elles , & d’autres qui entrent en fu- 
iion au feu , ou donnent des étincelles 
quand on les frappe avec l’acier, ou pro- 
duifent un mouvement d’effervefcence avec 
les acides; mais ces différens effets fpnt 
dus à d’autres pierres , à des mélanges qui 
s’y rencontrent accidentellement. Nous al- 
lons parcourir les différens genres & les 
différentes efpeces de ces fortes de pierres. 

G E N R E 15*. 

I. Asbcjlc 6* Amÿante, 

^ ' Nousdiftingueronsrasbeftederamyante." 

L’Asbefie eft une pierre compofée de 
particules fibreufes, blanchâtres, verdâtres, 
ou de filets difpofés par faifceaux & entié- - 
rement parallèles les uns aux autres; fa- 
dureté rend ces filets roides , c’eft ce qui 
la diftingue de l’amyante : on a fait du 
papier avec l’asbefte ; mais il eft pefant & 
tombe au fond, de l’eau , ce qui n’arrive 
point à l’amyante. On diftingue fept efpèce^ 
d’asbefte ( 69 *- 75 «. efpeces'). 

L’amyante eft une fubftance foflile Sc 
pierreufe j grisâtre , filandreufe , ou coiiv- 
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pofée de fibres, tantôt dures, tantôt co- 
riaces & tantôt foyeufes, difpofées paral- 
lèlement. 

II y en a de plufieurs efpèces qui dif- 
fèrent par la couleur , par le plus ou le 
moins de longueur des fils , & par l’adhé- 
rence mutuelle de ces fils. Les fibres de 
l’amyante font les plus molles, les plus 
légères , ôc les plus flexibles de toutes les 
pierres , puirqu’elles nagent fur l’eau, qu’on 
peur les fiier & qu’on en fait de la toile. 
C’eft p^'ur cela qu’on l’appelle lin fo£île; &c 
la manière de blanchir cette toile , c’eft de 
la jetter au feu ; les anciens s’en fervoient 
pour envelopper les corps des perfonnes 
de diftinftion , que l’on brûloit & dont 
on confervoit ainfî les cendres. On trouve 
l’amyante à Barrège, aux Pyrénées, en 
Sicile & dans 'l’Ifle de Corfe; on en trouve ^ 
aufîi près Montauban en France. On l’ap- 
pelle auffi lin vivant , lin incombujlible , 
laine de Salamandre^ chiendent fojjîle & 
incombujlible. On en diftingue quatre ef* 
pèces , ( 76®-79', efpïces ). 

Genre i6*. 

II. Mica, ^ 

Les particules qui compofent cetté ef- 
pèce de pierre cryftallifée, font un nombre 
infini de petites écailles ou feuillets mem- 
braneux plus ou moins inflexibles , un peu 
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ëla(}iques & alTez parallèles , réunis en- 
femble & qui forment de grandes lames,- 
qui fe divifent à l’aide d’un couteau en 
morceaux luifans; elle ne fe diffout point 
par les acides , ne fait point de chaux , 
mais elle fe durcit au feu fans s’y vitri- 
fier, à moins qu’on ne lui faffe fubir un 
degré de feu violent & continu. Le mica, 
qu’on appelle verre de Mofcovie , fert à 
faire les vitres des valffeaux de flotte ; les 
Romains s’en fervoient comme de verre, 
& les Religieufes en couvrent encore au- 
jourd’hui leurs Jtgnusi II y en a de blanc , 
de jaune , de noir , de rouge , de verd 
& de gris ; on s’en fert pour deflecher 
l’Ecriture. On en compte quatre efpèces, 
( 80S83*. 

Genre 17*. 

III. Talc, 

Les parties qui compofent le talc font 
li déliées qu’on ne peut guères les difcer- 
ner à la Ample vue. Il eft compofé de 
petites lames très - courtes , brillantes & 
très-cafîantes , ce qui les rend difficiles à’ 
divifer. Le talc eft une des pierres les plus 
réfraâaires , c’eft-à-dire, qu’ellè n’eft point 
altérée par l’aéllon du feu. On ne peut le 
vitrifler qu’au moyen du miroir ardent. H‘ 
réflfte aux acides ; on le trouve dans la* 
carrière en mafle continue , différent en 
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cela du mica, qui y eft toujours dirpofë 
par lames plus oü moins grandes. On di(^ 
tingue-plufieurs fortes de talcs, foit par la 
couleur,. le plus ou moins d'e demi-tranf- 
parence , la pefanteur, foit par la dureté 
& la fineffe du' grain , foit par l’arrange- 
ment & par la grandeur des parties feuil- 
letées. De ce genre eft la molybdène ou 
crayon noir des Peintres. On diftingue cinq 
efpèces de talcs, ( 84*-88*. c/^^cm ). 

• Genre i8*. 

IV. Pierres SmeUltes ou Stèatites ( a ) 

, ou Pierres Ollaires. 

Ce font des pierres dont la furface eft 
. gliftante , & qui à l’attouchement reflèm- 
blent au favon , médiocrement pefantes , 
tantôt plus , tantôt moins tranfparentes & 
dures , propres à être fciées , tournées Sc 
travaillées avec le fer ; elles ne font point 
d’effervefcence avec les acides ; elles dur- 
ci (lent dans le feu & y deviennent rare- 
ment friables , caraélère des pierresrargi- 
leufes. Les Chinois en font toutes fortes 
de figures de magots & d’animaux. La 
pierre appellée ferpentine^ dont on fait au 
tour des mortiers & autres vafes à broyer,* 
qui acquièrent une extrême dureté au feu, 
eft une efpèce de pierre ollaire dont on 
compte fix efpèces (89*-94®. efpèces'). 

( « ) > graiffe ou lard. 
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V. Schijlcs J Flcrrts itArdolfcs, 

Le fchifte eft une pierre ou bleuâtre'," 
ou noirâtre , ou grisâtre , ou rouffe , tou- 
jours opaque, plus ou moins dure, com- 
paéle , qu’on peut égratigner avec le cou- 
teau , & qui -ne donne point d’étincelles 
avec l’acier. En général l’ardoife eft une 
efpèce de fchifte , matière de la nature de 
l’argile & de la glaife. Toute bonne ar- 
doife fe divife par couches , par tables 8 c 
par feuillets ; elle eft au nombre des içines 
eu lits. Le fchifte , proprement dit , diffère ^ 
de l’ardoife en ce qu’il eft peu ou point 
fifcile ; il enveloppe la bonne ardoife aulH 
bien que plufieurs fortes de mines de cuivre, 
& quelquefois du charbon minéral : on 
trouve fréquemment dans l’ardoife des em- 
preintes de poiffons & de plantes, & des 
pyrites. Les carrières d’ardoife font com- 
munes dans les environs d’Angers , leurs . 
lits font toujours inclinés à l’horifon Sc 
quelquefois prefque verticaux. On compte 
• fept efpèces d’ardoifes & deux efpèces de 
fchiftes (95*-io3*. efphes). On met au 
nombre des ardoifes la pierre . noire des 
' Charpentiers, la pierre à aiguifer ou à ra- 
foir , la pierre de touche dont fe fervent 
les Orfèvres pour connoitre les métaux. 


Oigitized by Google 



158 Leçons élémentaires 

Genre 20'. 

VI. Roche de Corne, 

La pierre que les Naturalises du Nord 
appellent roche de corne, n’eft point graffe 
au toucher; mais elle eft dure & compo- 
fée de particules fi petites, qu’on ne peut 
les dlfcerner ; elle réfifte à l’aftion du feu ; 
elle reflemble un peu à l’ongle dès qua- 
drupèdes, d’où lui vient fon nom. On la 
trouve dans les montagnes à filons prefque 
perpendiculaires. Il y en a trois eipèces, 
( 104'- 106'. efpèces'). 

Second Ordre.' 

Pierres Calcaires, 

» 

Ce font toutes celles qui par l’aâion 
du feu fe calcinent & fe réduifent en chaux, 
& qui, arrofées & détrempées enfuite avec 
de l’eau , produifent de la chaleur , & 
prennent une forte de liaifon , & fur-tout 
une dureté nouvelle de pierre fi on y 
joint du fable ; elles font effervefcence 
avec tous les acides, ne donnent point 
d’étincelles quand on les frappe avec l’a- 
cier. On les trouve par bancs ou par lits 
élevés les uns fur les autres ordinairement 
horifontaux. Il y a lieu de croire que toutes 
les pierres calcaires ne tirent pas leu^r ori- 
gine des corps organifés^ appartenans au 
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règne animal , comme coquilles , madré- i 

pores, puifqu’on en trouve beaucoup qui i 

ne contiennent aucun veftige de ces corps. j 

^Nous ferons trois fous-divifions de ces pier- 
res. 1°. Les pferres calcaires opaques peu 
ou point cryftallifées. 1®. Les pierres cal- 
caires demi - cryftallifées. 3°. Les pierres 
calcaires tranfparentes & cryftallifées. 

Première Sous-divifîon. 

PUrres Calcaires opaques & peu ou point 
. cryjîallifées. 

On les trouve ou en morceaux ifolés 
en pleine campagne , ou formant des ' « 
bancs , ou mafles entières dans des mon- 
tagnes par couches ou fecondaires. La 
pierre calcaire à bâtir eft ordinairement 
difpofée par lits horifontaux ; & ft l’on 
veut qu’elle dure , elle doit être placée 
dans le bâtiment fur* fon lit de carrière , 
c’eft-à-dire, dans la même fttuatk)n où elle 
étoit placée dans la carrière. ^ 

Genre 21*. 

I. Pierre à chaux. 

Les pierres à chaux font fort communes 
dans certains pays & très -rares en d’au- 
tres; .elles font le plus fou vent blanchâ- 
tres , jaunâtres ou cendrées , & elles font 
une effervefcence confidérable avec les 
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acides» On en diftingue trois efpèces avec 
plufieurs variétés, ( I07'-I09*. effèccs"). 

Seconde Sous-divifion. 

Pierres Calcaires dures 6 * demi-cryjlallifées. 
Ce font les différentes efpèces de marbre. 
Genre ii% 

II. Marbre,‘ 

Le marbre cft une pierre calcaire qui , 
dans le feu , à l’air & dans les acides , 
produit affez fenfîblement les mêmes ef- 
fets que la pierre à chaux; mais il en dif- 
fère par fes particules fines , unies , plus 
ferrées , mieux liées , plus dures & plus 
compares. Les belles veines colorées que 
l’on admire dans le marbre doivent leur 
origine à des parties pyriteufes , ou bitu- 
mineufes , ou métalliques, qui ont rempli 
les gerfures & les fiflures qui fe font faites 
dans la malfe par la déification. Les bancs 
de marbre font quelquefois en malTes très- 
confidérables & très-épailfes ; ils font or- 
dinairement par lits comme les pierres cal- 
caires. La plupart des marbres contiennent 
des coquilles ou des madrépores , ou des 
entroques , ou des cornes d’Ammon. Ôn 
diftingue une infinité de diverfes efpèces 
de marbres , qui diffèrent entre elles par 
la finelfe de leur^ pâte , leur dureté , lerûr 
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éclat, leurs couleurs, leurs taches & leurs 
grandeurs. Nous en comptons cinq efpèces, 
le marbre d'une feule couleur ( 1 1 o'. efpece ) 
dont les couleurs, blanche, grife , rouge , 
&c. font les variétés. Le marbre panaché 
ou mêlante ( 1 1 1*. efphce ) : tels font la 
brocatelle, le verd antique, dont les co- 
lonnes du Maufolée du fameux Conné- 
table Anne de Montmorency font formées. 
La carrière dé ce marbre eft épuifée. Le 
marbre brïche ou marbre poudingue ( 1 1 1*. 
efp'kce ). I! n’eft qu’un amas de petits cail- 
loux de marbre de différentes couleurs , 
fortement unis enfemble à la manière des 
Poudingues. Le marbre figuré ( 1 13*. efp^~ 
ce) : on y voit toutes fortes de figures. 
Le marbre rempli de coquilles ou marbre 
conchyte ( 114'. efplce). On vient d’en 
découvrir une carrière en Champagne; & 
en 1760, on a trouvé dans le Bourbon- 
nois des carrières de marbre gris -blanc , 
exploitées autrefois par les Romains ; on 
en a pavé tout récemment la Cathédrale 
de Paris. 

Troifîème Sous-divinon. 

Pierres Calcaires cryfallifées & plus 
ou moins tranf parentes. 

On donne ce nom à des fubftances cal- 
caires , qui ont été accidentellement dé- 
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J 

funies ou décompofées de corps déjà for- 
més & appartenans fecondairement au 
règne minéral , & qui , par le véhicule de 
l’eàu , fe font encore plus atténuées , en- 
fuite raffemblées & réunies pour conftî- 
tuer un nouveau corps cryftallifé dans des 
endroits particuliers. 

Genre 23'. 

III. Spath, 

On diftingue plufîeurs fortes de fpath j 
nous ne parlons ici que des fpaths calcai- 
res, ce font des pierres calcaires cryf- 
tallifées; comme ils s'éclatent trop, on ne 
peut pas les travailler. Ils font effervefcence 
avec les acides ; on en compte fix efpèces* 
( 1 1 5 *-120'. efphcs') : de ce nombre eft le 
cryftal fpatique d’Illande , ou cryftal équi- 
latéral , qui a la propriété de doubler les 
objets. 

Genre 24'. 

I 

IV. Concrétions Calcaires cryjîalliféesy 
ou Pierres formées par L'eau, 

Elles fe trouvent dans les grottes ou 
cavernes; elles font ou calcaires, ou gyp- 
feufes : nous ne parlons ici que des pre- 
•mières. Ces concrétions fe forment par 
des gouttes d’eau , qui , par leur infiltration 
au travers des terres ou pierres plus ou 
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moins tendres , en emportent des molé- 
cules qu’elles dépofent dans des canaux 
pratiqués par la nature entre des rochers 
& des fouterrains ; on les trouve fous toutes 
fortes de formes & de couleurs. Telles font 
les flalaclites ^ les Jlalagmius ( iii*. ef~ 
plct ). ‘On appelle JlalaHites les cryftallifar 
tions rameufes qui ont la forme de quilles 
ou de culs de lampes terminés en pointe, 
& attachées par leur bafe à la voûte pier- 
reufe ; lorfqu’elles font protubérancées , 
globuleufes ou mammelonnées, comme des 
choux-fleurs ou des trufes , on les appelle 
Jlalagmius. Ceux-ci fe trouvent plus com- 
munément fur la bafe du fol , c’eft à-dire , 
en contre-haut , ou à l’oppofite des flalac- 
tltes. Ces concrétions font fort communes 
en Bourgogne & en Franche-Comté ; pn 
connoît les faméufes grottes d’Oxelles qui 
en font remplies. Valbâtre (121', cfpèct) 
eft encore du même genre ; il efl moins 
dur que Je marbre , mais il reqoit un poli 
éclatant & eft tranfparenf; il fe lalfte atta- 
quer par les acides ; fa couleur eft ordinai- 
rement blanche , mais il y a des variétés 
qui font colorées par des fubftances miné- 
rales. On diftingue l’albâtre en oriental & 
en occidental. Le premier eft le plus re- 
cherché par fa. dureté , la finefte de fon 
grain & fa tranfparence. M. dt^ Tournefort 
nous a fait cpnnoître dans ioi\ Voyage du 
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Levant, de l’albâtre qui fe trouve Tous lâ 
forme de ftalaftetes fpatheufes , dans des 
grottes à couches horifontales , telles que 
celles de Paros & d’Antiparos. 

TROISIEME Ordre. 

Pierres Gypfeufes, 

Les caradères généraux des gypfes font 
aifés à reconqoître ; ces pierres font rudes, 
brillantes dans leurs fraélures , varient beau- 
coup pour la dureté , pour la couleur , & 
pour la figure des parties qui les compo- 
îent. Elles font tendres , n’admettent point 
le poli , ne font point d’eflFervefcence avec 
les acides : elles ne fe vitrifient point dans 
un feu ordinaire ; mais elles s’y calcinent, 
&c fe réduifent en une poudre farrneufe 
blanche , connue fous le nom de plâtre. 
Cette poudre , délayée dans uiie fuffifante 
quantité d’eau , produit peu de chaleur, & 
reprend aufîi-tôt une liaifon & une dureté 
nouvelle'de pierre, bien fupérieure à celle 
de la chaux fufée feule & fans mélange 
de fablé. Le plâtre, une fols noyé d’eau, 
ne peut plus être calciné par l’aéHon du 
feu , ni fe ramollir au moyen de l’eau ; fi 
ôn pouffe les plâtres à un. feu violent, ils 
fe convertlfl'ent s’ils font mélangés en une 
efpèce de verre affez femblable à celui que 
donne le borax. 
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On voit que les propriétés du gypfe ou' 
de la pierre à plâtre , font tout-à-fait op- 
pofées à celles de la pierre à chaux. On 
trouve ordinairement les gypfes en lits plus 
ou nioins épais, 6f placés les uns fur. les 
autres dags une très -grande hauteur; ils 
font quelquefois tranfparens & en cryftaux 
comme dans les carrières d’Argenteuil , ou 
bien opaques, comme dans celles de Mont- 
'martre & de Montmorency. On ne trouve ' 
jamais de coquilles, dans les carrières à 
plâtre ; mais il n’eft pas rare d’y rencon- 
trer des offemens d’animaux marins pétri- 
* fiés & enclavés dans la pierre. J’en ai trouvé 
de plufieurs efpèces dans nos carrières de 
Montmorency, & J’ai dépofé, en 1767, 
au Cabinet du Roi, une mâchoire entière 
avec fes dents ; on n’a pas pu déterminer 
à quelle efpèce d’animal elle avoit appar- 
tenue. Ces olTemens fe trouvent preîque 
toujours à la même profondeur , qui eft 
de 40 à 50 pieds dans la maffe , & fur 
le même banc que les Carriers appellent le 
Sanc S. Dcnys. Voici les genres les 
çlpèces des pierres gypfeufes. 

G e' N r! E 15% 

I. Gypfe, 

Les ouvriers appellent gypfi ou impro- 
prement talc , les pierres qui font cryftal- 
lifées & brillantes ; & ils nomment pierre 
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à plâtre , celle qui eft grainue & opaque ; 
elle eft plus difficile à calciner que la pre- 
mière : mais les plâtres qu’on tire des unes 
& des autres par la calcinatjpn , ont tou- 
jours à - peu - près le même caraèlère. Le 
plâtre bien cuit eft doux opèlueux au 
toucher; s’il eft rude & qu’il ne s’attache 
point aux doigts , alors il eft mélangé, 
Lorfque le plâtre cuit eft vieux &' éventé , 
il prend plus difficilement de la confiftance. 
On compte iîx efpèces de gypfe ( 1 13'- 
118*. efpèce'). 

Genre ^ 6 *. 

IL Pierres gypfiufes médlajlînes cryjlallîfées ^ 
Jluors minéraux^ phofphoriques^ 

Ces pierres diffèrent des. précédentes en 
ce qu’elles font beaucoup plus pefantes que 
toutes celles même que nous avons dé- 
crites jufqu’ici ; & malgré leur dureté , 
elles ne font point feu avec l’acier; expo- 
fées à l’aélion du feu ordinaire , elles ne 
fe calcinent point proprement en plâtre , 
ni ne fe réduifent en chaux dans un creu- 
fet , mais elles y exhalent la plupart une 
odeur de foye de foufre plus ou moins 
forte ; elles ne fouf ennent point l’aétion 
du feu continu , mais elles y entrent en fu- 
fton : elles diffèrent donc des pierres ar- 
gileufes, puifqu’elles ne durciffent point 
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au feu ; des calcaires , puifqu’elles réfiftent 
aux acides ; & des pierres fcintillantes , 
puifqu’elles ne font point de feu avec le 
briquet, & qu’elles font fulîbles par elles- 
mêmes fans mélange. Elles font plus dures 
que le gypfe ; mais elles doivent être pla- 
cées après celui-ci , parce que les pierres 
de l’un 6c de l’autre genre font compo- 
fées de terre calcaire ynie à l’acide vitrio- 
lique, excepté que dans les fluors l’acide 
eft fulfureux ou phofphorique. On fe fert 
de ces pierres pour faciliter la fufion de 
quantité de fubftances métalliques. Les 
pierres de ce genre font en général des 
cryftalllfations lapidifiques, qu’on trouve 
affez communément dans des cavités de 
filons de mines. Ce genre de pierres com- 
prend cinq efpèces (119®- 13 3*. efpïct'). 
De ce nombre font le fpath gypfeux ou 
fpath fuJibU ; la pierre lumineufe de Bo- 
logne^ qui devient phofphorique lorfqu’elle 
a ëté calcinée au feu ; la pierre porc ou 
pierre puante , qui exhale une odeur in- 
fupportable lorfqu’on la frotte ; la :(éoUte 
6* le fchorl. Çes deux dernières efpèces 
font encore peu connues. Le fchorl fe 
trouve dans les veines des montagnes à 
filons , quelquefois en mafles ifolées , fou* 
vent avec la matière des mines mêmes , 
fur -tout dans celles de fer 6c d’étain , quel- 
quefois aufli dans l’intérieur des maffes 
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«I 

plerreufes cryflallifées & dures , tel que le 
cryftal de montagne de roche. 

Quatrième Ordre. 

Pierres ignefcentes ou Pierres jimples 
fcintiUentes, 

Les pierres ignefcentes font celles dont 
toutes les particules paroiffent être de 
même nature, qui entrent plus diffieile- 
ment en fufion au feu que les autres 
pierres ; celles qui s’y vitrifient pro- 
duifent un verre plus ou moins tranfpa- 
rent. Elles font ordinairement fi 'dures , 
qu’elles font toujours feu avec l’acier ; 
caraêlère effentiel qui fert à les diftinguer 
des autres pierres dont nous avons parlé 
jufqu’içi. Elles ont en outre les propriétés 
de ne faire aucune effervefcence avec les 
acides , de ne produire ni chaux , ni 
plâtre. 

Genre 17% 

I. Cailloux* 

■ Le mot caillou çft fort vague, Sc il faut 
une épithète pour défigner l’efpèce que 
l’on veut décrire ; ainfi les cailloux ou 
lîlex les plus communs, font la pierre à 
fujily qui eft un peu tranfparente. Ceux 
dont le grain eft plus fin , qui font allez 
tranfparens, avec des couleurs brillantes 
pu fans couleur 9 qui prennent un poli plus 

beau , 
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beau ) plus vif &c plus éclatant , fe nom- 
ment agathc ; les cailloux de roche fimple 
opaques, colorés, marbrés, compaéfs , 
durs , fufceptibles d’un beau poli à zones 
ou pâte d’une ou de plufieurs teintes vives, 
font les jafpes. 

Les cailloux fe trouvent par-tout. Ceux 
que l’on rencontre fur les bords de la mer 
font arrondis &c fe nomment galets. Les 
'jafpes font en roches fuivies dans les mon- 
tagnes priniitives , aufli-bien que quelques 
petro-Jilex. Les cailloux noirs fe trouvent 
dans les montagnes calcaires ou dans la 
craie. Les cailloux expofés à l’air fe dé- 
compofent; leur furface devient une efpèce 
de terre blanche, argileufe ou bolaire, qui 
produit l’enveloppe que l’on remarque fur 
la plupart de ces pierres, qui font tendres 
du côté expofé à l’air, & très -dures du 
-côté qui touche la terre. • ■ 

Là Marne eft la bafe du caillou qui fe 
combine avec de l’argile & du fable par 
l’intermede de l’eau , & le total fe change 
par un progrès lent & infenfible en cail- 
loux ; on en peut dire autant du quartz , 
du cryftal de roche , des pierreries qui ne 
font que des fHllations de ces matières de- 
venues ignefcenfes par leur mélange. L’’eau 
en a' été le véhicule. C’eft ainfi que tout 
change dans la nature, tout s’altère, tout 
fe décompofe , tout reparoît fous différentes 
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formes. C’eft ainfi que dans le fyftême dii 
monde , la même fubftance devient un 
cercle de mutation dont les extrémités fe 
confondent. 

Il y a trois efpèces principales de cail- 
loux dont nous venons de parler, & nous 
en ferons trois fous-divifions. 

Première Sous-divifîon. 

Cailloux de roche jimple ou Petro-Silex ; 

Pierres de roche Jimples & de couleurs 
plus ou moins vives. 

Cette fous-divifion comprend le petro- 
Jilex 134'* & les jafpes, dont on 

diftingue cinq efpèces (* 35 *' * 39 ** 
p^ces^, La teinte de Ces pierres eft ordi- 
nairement vive & belle , quoiqu’ordin ai re- 
ment opaques. Les jafpes varient beaucoup 
pour la dureté & les couleurs. L’efpèce 
la plus fingulière eft celle qu’on appelle 
caillou d'Égypte ; lorfqu’on les taille , on 
y trouve des payfages, des arborifations, 
des mafques , des têtes , & des attitudes- 
grotefques &: dignes de Callot, 

Seconde Sous - divifion. 

Cailloux demi-tranfparens ou Silex, 

• 

Ils font ordinairement d’un tiffu de corne ÿ 
& peuvent recevoir un poli plus ou moins 
vif; on en compte de trois efpèces qui 
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conftitUÊîit les cailloux à bri^uet^ ou pierre 
à fuTil , ou pierre de corne commune 
V 140* • * 4 ^'* : on les trouve dans ' 

des carrières de craie. Les vraies pierres à 
fulil le tirent du Berry. 

Troifîème Sous-divifîon, 

Cailloux tranfparens, Agathes. 

^ Ces cailloux ignefcents ont une couleur 
vive , plus ou moins tranfparente ; ils 
prennent de l’éclat au moyen du poli 
dont ils font fufceptibles. Les agathes pa- 
roiflent être de la même nature que le 
jilcx ^ mais la matière qui les compofe 
plus atténuée, mieux épurée, plus homo- 
gène ; on les diftingue en orientales Sc 
occidentales ; les premières font les plus 
fines. Quelque pures qu’elles foient, elles 
ont toujours un œil laiteux. On les trouye 
en morceaux ronds ou roulés , ifolés & 
détachés dans les fables & dans les champs. 
Il n’eft pas rare de trouver aulfi des co- 
quilles , des olTemens & des morceaux de ' 
bois agathlfés- Les agathes font fort efti- 
jnées quand elles préfentent des arborifa- 
tions , des coteaux , des vergers , &c. 

Les Naturallftes diftinguent un grand 
nombre de variétés dans les agathes com- 
' prifes fous douze efpèces ( 143*- 154*. tf- 
pkces), belles font les agathes colorées de 
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toute efpèce , Vagathc lenticulaire , la cor- 
naline , ^onix , pierres extrêmement pré- 
cieufes, la fardoine ou fardonîx, la jade ^ 
ou agathe verdâtre , ou pierre néphrétique , ' 
la calcédoine , la girafol ou pierre du fb- 
leil , X opale , pierres d’un bleu laiteux , la 
pierre chatoyante ou ceil de chat, Voeil du 
monde & le cacholong. La plupart de ces 
pierres font mifes au rang des pierres pré- 
cieufes. 

Genre 18*. 

r 

II. Grés ou G rais , ou Pierre de fable. 

Le grès efl; compofé de particules de 
fable fort grolTières , liées enfemble par la 
force de cohéfion ; il fe trouve en maffes 
ou roches informes , & quelquefois par 
bancs. Les mafles de grès' font d’autant 
plus dures , qu’elles font plus profondes ; 
la partie qvii avoilîne la furface de la terre 
n’a prefque pas de conliftance. Le grès 
ordinaire & pur ne fait point d’efFervef- 
cençe avec les acides ^ 6c ne fe vitrifie 
point au feu fans addition; -on y trouve 
des coquillages. 

Il y a fept efpèces de grès 
efpéces ). On diftingùe les grés poreux pu . 
pierre à filtrer ; elle fert à filtrer l’eau ; le 
grés grofjicr dont on pave les rues, le grés 
à bâtir , la pierre des Rémouleurs , la pierre • 
Jauche ou grés à aiguifer de Turquie., (kc. 
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Genre 29*. 

.III. Qiiart:^, 

Le quartz , lorfqu’on Te caffe, reffemble 
à une maffe de verre fondu ; il fe divife 
en morceaux anguleux , inégaux , luifans , 
& de figures irrégulières. Il eft très-dur, 
& étincelle avec le briquet ; il eft diffici- 
lement attaqué par la lime, &: ne fait point 
effervefcence avec les acides; il eft l’indice 
6c la matrice des métaux ; il y forme fou- 
vent des filions ; fa couleur eft ou blan- 
châtre ou brunâtre : cette pierre entre dans 
la compofition des roches compofées , & 
particulièrement dans le porphyre & dans 
le granit. Il eft indeftruélible. On en compte 
'dix erpèces^( 162'- 171'. tfpïcts'). De ce 
genre eft la pierre meuliere, dont on fe fert 
pour faire des meules de ‘'moulins. On fe 
fert à Paris d’une variété de pierre meu- 
lière ou quartj^ carié, dans la conftruélioH 
des murs ; Ton tlfiu eft criblé de trous dans 
lefquels le mortier s’accroche , ce qui fait 
une excellente maçonnerie. Cette pierre eft 
fort commune à Montmorency P elle fe 
trouve fur les champeaux par petites mafles 
& au - deftus de la glaife ; elle renferme 
'quelquefois des coquillages. Il y a auffi une 
'efpèce de quart:^^ gras que l’on trouve en 
Suède, en Anjou & dans la Bafte-Ere- 
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tagne. Le fddh fpath eft encore une efpèce 
de quartz. 

Genre 30 *. 

IV. Cryfiaux, Pierres précîcufes. 

Le quartz paroit être la matrice & même 
la matière des cryftaux pierreux ou de 
roche. Les particules qui les compofent ' 
font très-fines. Les cryftaux font naturel- 
lement taillés à facettes; ils font très-durs, 
font feu avec le briquet, St reçoivent un 
beau poli. Ils n’entrent point en fufion fans 
addition. Ils font la bafe d’un grand nombre 
de pierres précieufes ; mais ils en diffèrent 
en ce qu’ils font moins pefans qu’elles 5c 
moins durs. Nous diftinguerons ici les cryf- 
taux de roche d’avec les pierres précieufes. 

Première Sous-diviiîon. 

Cryjlaux de roche hexagones ou Cryjlaux 
proprement dits. 

Ces cryftaux font naturellement taillés 
e.n prifmes à fix côtés , ou faces formées 
en pyramides exangulaires ; ils font ordi- 
nairem^t blancs , mais il y en a de co- 
lorés. Les cryftaux viennent des Indes, 
d’Angleterre , du Dauphiné, de là Suilîe, 
5tc. C’eft le Mont S. Gotha rd qui en 
fournit la plus grande quantité. Les cryf- 
taux de lOche tapilfent pour l’ordinaire le 
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haut & les parois â’une caverne dans les 
montagnes primitives. Les Anciens faifoient 
des vales avec le cryftal de roche ; on en 
fait encore aujourd’hui des luftres, des gi- 
randoles , &c. Les efpèces de cryftal de 
roche varient félon fes couleurs : on en 
compte fepl efpèces (i7i*-i78*. efphes'). 

Seconde Sous-divifion. 

Pierres précieufes ou Cryjîaux. poli^ones. 

On appelle proprement pierres précieufes^ 
des pierres à plulîeurs côtés , formées dans 
la terre par la voie de la cryftallifation ; 
ils diffèrent des précédons par leur extrême 
dureté, la couleur vive, la tranfparence , 
la pefanteur fpécifique , la groffeur Se la figu- 
re, Elles fe poliffent avec peine, St pren« 
rent un éclat vif : elles n’entrent point en 
fufion au feu , ne font" point attaquées par 
la lime ni par Teau forte ; leur bafe eft 
une matière pierreufe , dure & cryftallifée 
qui tient du quartz, & leurs couleurs dé- 
pendent des parties métalliques qui s’y 
font infiltrées lors de leur formation. On 
diffingue les pierreries en diamans , en 
pierreries orientales & en occidentales. Les 
orientales , expofées à une très - forte ac- 
tion du feu, confervent leurs couleurs j & 
les occidentales la perdent facilement. 

Les pierres précieufes fe trouvent ou 
dans' le fein de la terre , ou dans le fable 
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de certaines rivières , qui les ont apportas 
d’ailleurs. Les Royaumes de Golconde , 
de Vifapour Sc de Pégu , font les parties 
de l’Inde orientale où l’on trouve le plus 
abondamment de belles pierreries ; les au- 
tres , qui font réputées occidentales quoi- 
qu’elles fe trouvent ailleurs qu’en Europe , 
font moins- dures, & par conféquent fuf- 
ceptibles d’un poli moins vif. C’eft la du- 
reté qui donne le caraftère oriental à une 
pierre précieufe. Voici les différentes ef- 
pèces (179'. cfpècc) y le dLimanï ; 
la plus belle de toutes les pierres pré- 
cieufes : il eft compofé de lames appliquées 
les unes fur les autres. Le diamant réfifte à 
la lime ; il efl Inaltérable au feu, ou plu- 
tôt il s’y évapore fans lailTer aucun réfi- 
tlu f quand il a palfé par le feu , il . devient 
phofphorique. 11 y*en a quatre variétés.' 

180'. efpèce, la lopa^e, dont la couleur 
eft d’un jaune d’or, mêlée d’une foible 
teinte de verd très-éclatant. 11 y en a deux 
variétés. 

181“'. efpèce f la pierre d’avanturine ou 
pierre du folcil ; elle eft prefqu’opaque , Sc 
relfembîe à une topaze bruile^ roulfe, rem- 
plie de paillettes brillantes, ou d’or, ou de 
mica d’argent. 

i8x®. efpèce, X hyacinthe', fa couleur eft 
d’un rouge tirant fur le jaune : on en compte 
quatre variétés. 
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183*. cfpeu , le rubis , très belle pierre 
précieufe d’un rouge fort agréable ; il y en 
a de quatre fortes. 

184'. tfpece. , le grenat f qui varie pour 
la couleur ; il y en a d’un rouge de gros 
vin foncé ou obfcur ; cTauires font jaunâ- 
tres, violets & d’un brun foncé, ou tirant 
fur le fang de bœuf, ce qui forme neuf 
variétés. ' 

185'. efp^ce , Vaméthlfle', fa couleur eft 
violette , mais mêlée quelquefois d’une 
teinte de blanc , ou de couleur de rofe , 
ou de rouge , &c. ce qui produit quatre 
variétés. 

186*. efphc y le faphir , qui eft d’une 
couleur bleue noirâtre , comme l’indigo ; ' 
on le trouve avec le rubis : il y en a quatre 
variétés. 

.. . 1S7'. efp'èce , la chryfoliu ; elle tire fur 
la couleur orangée , quelquefois chargée 
d’une couleur verte, claire, 'jaunâtre, éme» 
.raudée : op en compte trois variétés. 

188*. efphe , le béril ou aigue-marine; 
il < eft d’un vcrd bleuâtre léger ; on en 
connoît de deux fortes. 

189'. efphe y V émeraude ; elle eft d’une 
•^couleur verte, très- agréable à l’œil pen- 
,dant le jour, car à la lumière d’une chan-' 
delle, elle paroit un peu noirâtre : on en 
idiftingue deux variétés, 

190'. tfpece y la tourmaline y pierre très- 
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rare , que l’on appelle auffi pierre électrique 
parce qu’elle a la propriété d’attirer & de 
repouffer la cendre & la pouflière de char- 
bon; elle eft d’un jaune obfcur, tenant du 
verd '&'du noir. .On a beaucoup travaillé 
fur la vertu éleélrique dé cette pierre. Il 
y a lieu de croire que les pierreries en 
général font fufceptibles de bien des phé- 
rioinènes que nous ignorons. Si la collec- 
tion des pierreries n’étoit pas fi difpen- 
dleufe , on pourroit y découvrir quelque 
chofe de plus utile à la Phyfique , que le 
fpeélacle brillant qu’elles offrent par le con- 
trafte de leurs couleurs. 

CiNQUi,lîME Ordre. 

Pierres de roche compofées ou agorigées. 

On donne ce nom à des pierres formées 
par l’affemblage de deux, de trois pierres, 
ou même davantage , qui font plus ou 
moins dures , de différentes couleurs & 
propriétés, & .dans diverfes proportions*, 
tels que les fpathz péfans , les fluors , les 
quartz, le feld-fpathz, les fables, grès & 
graviers , les cailloux , le mica , le petro- 
filex , &c. Ces pierres de roche n’ont d’au- 
tre différence entre elles , que celle qu’y 
met la nature des parties qui y dominent. 
En général leur intérieur ne renemble point 
• du tout à leur extérieur ; elles font diffici- 
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lement feu avec l’acier. On les trouve ra- 
'Tement en couches , communément par 
veines ou filons , fouvent en roches en- 
tières dans les montagnes primitives. 

Genre 31*. 

Première Sous-divifion. 

Pierres de roche p-ojjî'eres & aggrigèes*^ 

On remarque dans ces pierres , qui ne 
font pas fufceptibles d’un beau poli , du 
mica ordinaire , ou blanc , ou jaune , du 
quartz, &c. On en compte trois efpèces, 
(‘191*- 193*. efphces'), parmi lefquelles on 
range la pierre âe Moravie , ou pierre rayée 
de Naniejl ; elle eft très-rare , reffemble , 
quand elle eft polie , à une étotfe~rayée , • 
eft plus dure que le marbre , ne fait point 
effervefcence avec les acides, & donne des 
étincelles avec le briquet. On diflingue aufli 
la pierre d'a^^ur^ qui eft d’une b.elle couleur 
bleue de cuivre, entremêlée de veines, 

' Seconde Sous-diviïîon. 

' Roche en majfe aggrégée. 

G’eft ainfi que l’on nomme des pierres 
<le roche qui fe trouvent en grandes malTes , 
compofées de toutes fortes de matières ou 
de pierres, qui font coiflm’e collées ou ci- 
mentées les \ines aux autres , & qui pa- 
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rolffent s’étre formées les unes dans les au- 
tres. Ces pierres font rufceptlbles d’un^beau 
poli , attendu l’étroite liaifon des parties 
qui fës compofent ; elles font ^ufli d’une 
couleur belle & vive : on en compte quatre 
efpèces ( 194'- 197*. efp'èces'). De ce 
nombre font le porphyre ^ qui eft ordinai- 
rement ou rougeâtre , ou brunâtre , rare- 
ment violet, quelquefois grisâtre ou ver- 
dâtre. Il eft parfemé de petites taches , for- 
mées par l’aflemblage de petites pierres , 
comme collées ou cimentées les unes aux 
autres dans la matrice pierreufe qui leur 
fert de bafe. Ces pierres fe trouvent par 
maftes & jamais par couches ; elles font 
feu avec le briquet , & fe vitrifient a un 
, feu violent : on en diflingue fix variétés. 

Le poudingue ou porphyre, poudingue ; 
c’eft ainfi que l‘on nomme une pierre com- 
pofée d’un mélange de cailloux ou blancs, 
ou jaunes , ou rouges , &c. & de diffe- 
rentes groffeurs plus ou moins arrondis ; 
ce qui prouve qu’ils ont été roulés par des 
courans d’eau avant de s’être réunis & 
collés enfenible. On rencontre les pou- 
dingues dans les gorges & dans les val- 
lées où fe déchargent les torrens. M. Guet- 
tard a donné un très-bon Mémoire fur les 
poudingues. (^Mém, de V Acad, année lySy'). / 

Le granit , ainfi appellé , parce qu’il eft 
compoféde petites pierres opaques, commç 
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grainues. Le quartz domine ordinairement.’ 
Cette pierre ne fe trouve jamais en maffe 
que dans les montagnes primitives ; elle 
fait feu avec l’acier. On s’en fert beaucoup 
clans la Scuplture & l’Architedfure. On en 
diftingue quatre vanités. Les beaux obé- 
lifques & les moiTOTnens des Anciens, 
étoient de granit : c’eft la pierre la plus 
ancienne du globe. 

CINQUIÈME CLASSE. 

. Sels (Salia). 

Les- fels naturels font les premiers mi- 
néraux proprement dits ; ce font des corps 
fofliles plus ou moins fimples ou compo- • 
fés , & que nous connoiflbns fous les noms 
fpéclfiques à! alun , de vitriol , de natron , 
de nitre ou falpêtrc^ de fil gemme ou fil 
commun^ de fil ammoniac^ de borax , &c. 

Tous les fels ont la propriété de fe dif- 
foudre dans une plus ou moins grande 
quantité d’eau , de fe cryftallifer après que 
le fluide nécelTalre pour la difîblution a 
été diminué par l’évaporation , 6>c de fe 
liquéfier ou en»er en fufion dans le feu. 
Les fels tiennent à l’eau par leur facile dif- 
folubiliré , &. à la terre par leur concré- 
tion. Comme l’eau eft volatile & la terre 
fixe , les fels en général font moins vola- 
tils que l’eau & moins fixes que la terre. 
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Portés fur la langue , ils font éprouver au 
goût & à l’odorat une alternative de fa- 
veurs & de fenfations fort différentes; ils 
varient beaucoup par leur couleur & par 
leur figure. i 

Les Chiroiftes diftî^uent & dlvifent les 
fels par leurs propriétés générales & par- 
ticulières , c’eft-à-dire , en fclfi acides , en 
fels alkalis 5>C en- fels neutres. 

En fels acides , quand , fous l’état de 
fluidité, ils font un mouvement de gon- 
flement ou d’effervefcence avec les fubf- 
tances alkalines , c’eflxà-dire , avec toutes 
les fubftances calcaires ; ils rouglffènt auffi 
toutes les teintures bleues extraites des vé- 
gétaux. On diftingue tro’s acides fimpl-es 
minéraux , V acide vitrioUque , nitreux & 
-marin; il y a aufii Ÿ acide visitai. 

En fels alkalis, qui produifent fur les 
fubftances acides les mêmes phénomènes 
que les acides produifent fur les alkalis ; ils 
changent en verd la couleur bleue tirée 
des végétaux : les uns font fixes , & ne 
fe diflipent point au feu modéré où ils 
entrent en fufion ; les autres font volatils , 
ils fe fubliment & mêm? difparoiffent à 
Taélion d’un feu affez doux. Cette dernière 
efpèce eft affez rare dans le règne minéral, 
excepté dans la glaife ; mais elle fe trouve 
affez communément dansr le végétal, & 
plus abondamment dans l’animal. 
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Le yè/ neutre eft celui qui réfulte de l’u- 
nion & de la combinaifon jufte & exaéle 
de ces deux dilFérens fels que nous venons 
de décrire , c’eft-à-dire , qu’il eft le pro- 
duit d’un fel alkali faturé par un Tel acide, 
ou d’une fubllance acide faturée par une 
autre de nature alkaline ; c’eft ainii que fe 
forment auffi les fels neutres avec ou fans 
excès de bafe terreufe. Ôn conçoit que 
par ces différentes modifications , l’art & 
la nature parviennent à produire un grand 
nombre de différens fels neutres ; c’eft ce 
qui fe reconnoît lorfque la liqueur, de 
trouble qu’elle eft, devient claire, & qu’en 
y plongeant un morceau de papier bleu, 
il n’en eft point coloré ni en rouge , ni 
en verd,*ni dans les nuances intermédiai- , 
Tes ; en un mot , que le fel fe CryftalUfe 
régulièrement. 

Les fels font d’une très - grande utilité 
dans les arts & métiers. Les aluns & le» 
vitriols teignent en noir ; les fels falés en- 
graiftent les beftiaux ; le nitre fertilife les ^ 
terres; le borax rend les métaux duéliles, 
&c. Les fels fe trouvent par - tout , ani- 
maux , végétaux , minéraux , tous en con- 
tiennent. 

Après ces détails préliminaires fur les 
fels en général , il ne nous refte que pe« 
de chofes à dire fur leurs genres ôt leurs 
efpèces. 
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Première Sous-divifîon. 

Sd acide ^ 

On l’appelle ainfi , parce qu’il a une 
faveur acide ou aigre. On diftingue les 
acides minéraux , végétaux & animaux ; il 
y a auffi V acide phofphorïque , qui rentre 
dans la claflTe des Tels animaux combinés 
avec l’alkall fixe , d’où réfulte le fel' fofli- 
le ou phofphorique d’urine. Les Tels , fur- 
tout les minéraux , font toujours fluides & 
unis avec d’autres fubftances. ■ 

Genre 32.'. 

Sds acides minéraux. 

Nous avons dit qu’on les difttnguolt en 
acides vitrioliques ^ nitreux fy. marins ; c’efl 
ce qui forme les trois efp^ces de ce^^enre,, 
( 198'- 2.00®. 

Seconde Sous^divifion. 

Sel alkali.' ■ 

Tels font Valkali minéral , végétal & 
volatil. Ce dernier fe retire des matières, 
foit végétales, foit animales, décompofées 
& en putréfaélion.; il a une odeur très- 
forte & très-piquante : c’eft cette efpèce 
de fel qui fait 1$ piquant de l’odeur qu’on 
fent aux changemens de tems, lorfqu’on 
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approche des latrines ; c’eft l’alkali volatil 
fluor ou liquide, que l’on emploie dans les 
arphyxies ou morts apparentes. Ce même 
• alkali fluor, réduit avec l’huile de fuccin 
dans un état demi - favonneux , forme de 
\cau Se luce i qui efl: un fpécifique contre 
la morfure de la vipère. L’alkali volatil, 
concret efl très-connu fous le nom de fel 
volatil d* Angleterre.. 

Genre 33*. 

. - Sel alkali naturel. 

On en compte trois efpèces ( 201*- 
103'. efphces^', favoir, le natron ^ qui eft * 
d’un blanc roiigeâtre , ôc nous vient d’É- 
gypte & de Syrie ; le fel mural ou aphro- 
natron , qui fe forme contre les murs des 
malfons , & le hallnatron , qui fe trouve 
par bandes farineufes fljr la fuperficie in- 
térieure des vieilles voûtes , & contre tous 
les parois des vieux bâtimens. Les fels al- 
kalis terreux fe rencontrent encore dans 
quelques eaux , dans les pétrifications , ÔC 
dans les matières voiflnes de la mer. 

Troifième Sous-divifîon. 

||l Sel neutre naturel. 

On appelle fels neutres tous les fels na- 
Airels dans lefquels il y a un acide quélr 
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conque , combiné jufqu’au point de fatu* 
ration avec une bafe quelconque : ain^î 
l’acide vitriolique, combiné avec la terre 
argileufe , forme l’alun; combiné ou avec 
le fer , ou avec le cuivre , ou avec If zinc, 
forme les fels neutres métallifères , tels font 
les vitriols couperofes. L’acide marin, uni 
à l’alkali minéral , forme le fel marin ; ce 
même acide, uni à un alkali volatil, forme 
le fel ammoniac. L’acide nitreux , combiné 
avec une terre alkaline, forme le falpêtre; 
l’acide vitriolique , combiné avec l’alkali 
minéral , donne une efpèce de fel d’Epfom 
ou le fel de glauber. Les fels neutres peu- 
vent donc être variés à l’infini , à raifon des 
différentes combinaifons qui peuvent fe faire. 
On appelle féUnites des efpèces de fels 
neutres, mais avec excès de bafe terreufe; 
tels font ceux qui fe trouvent dans la plu- 
part des eaux de pîiits & de fontaines , & * 
qui les rendent dures : elles deviennent lai- 
teufes en y mêlant du fel d’Angleterre lort- 
qu’elles font féléniteufes , & Jaunes avec 
un mélange de diffolution mercurielle-^, 
lorfqu’elles contiennent de l’ochre. 

Genre 34*. 

Sel neutre pur & mélangé^ 

De ce genre font le fd neutre pur ^ le 
fel de clipux , & le fd neutre calcaire ou 
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' ftl d'Epfom, du nom du lieu nommé Ep- 
fom^ à 15 milles 'de Londres, où fe trouve 
une fontaine minérale,' à l’embouchure de 
laquelle on ramaflfe ce fel tout cryftallifé, 
( 204®- 206'. ejpèces ). 

• Genre 35*, 

Nûre ou Salpêtre. 

On n’eft pas d’accord fur la véritable 
origine du falpêtre. Il eft certain qu’on le 
trouve tout formé dans quantité d’endroits, 
foit le long des murs , foit fur la terre dans 
certains pays , comme à la Chine 6c dans 
le Nord : on en diftingue de deux efpè- 
ces ; le falpêtre de houflage , qui s’attache 
aux voûtes de caves & aux viéilles ma- 
zures , près la furface de la terre , dans 
quelques .végétaux & dans les excrémens 
des animaux (207*. efphe') ^ & la terre 
ou pierre nitreufe ( 208®. efphe ) ; on 
fait auffi des nitriaires artificielles. Le fal- 
pétre entre dans la compofition de la poudre 
à canon. 

Genre 36®. 

Sel commun ou Sd marin. 

Ce fel a une forme cubique : il y en 
a quatre efpèces ; le fel gemme ou fel ma- 
rin fofjile (109®. efpïce') , dont on exploite 
des mines très-étendues & très-profondes 
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en Pologne & ailleurs ; la terre de fel gemme 
ou terre muriatique , c’eft proprement le 
fel foffile (zio*. efpïce'^\ la pierre mêlée 
de fel gemme ou pierre muriatique.{^ii\‘, 
efpïce ) , & le fel marin , ou fel de ciûfine , 
ou fel commun, que l’on obtient en, pro- 
curant l’évaporation de l’eau *de la mer , 
(zii®. efp^ce'). On exploite aulîi des fa- 
lines , formées par des étangs ou des fon- 
taines d’eau falées dont on retire le fel par 
évaporation. 

Genre 37*. 

Sel ammoniac. 

\ ' 

Gn lire ce fel du mélange des urines 
de chameaux & d’autres differens animaux 
qui fe defsèchent par la chaleur du foleil , 
& ce fel paroît fous diverfes figures, c’eft 
la première efpèce ( 113'. Il y en 

a un autre que l’on appelle feh ammoniac 
des volcans , parce qu’on le trouve fubli- 
mé aux parois de ces bouches à feu ou 
dans leur voifinage ; il efi mêlé de foufre 
& de vitriol (214*. efphe) : on fe fert 
du fel ammoniac pour l’étamage de la vaif 
felle de cuivre & pour d’autres ufages. 

Genre 38'. 

Borax. 

On eft encore fort incertain fur l’origine 
& le raffinage du borax (215'. efpèce). 
M. K almont de Bomarre a fait fur ce fel 
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un très-grand travail qu’il faut lire {Minéral. 
T. /. pages Joj-Jaj ). Ce font les Hol- 
landois ' qui nous le fournilTent , & qui 
cachent avec grand foin les procédés qu’ils 
fuivent dans la préparation & le raffinage 
de ce fel ; il fert de fondant à l’argent, à 
l’étain & à plufieurs autres métaux. 

Genre 39% 

Alun. 

L’alun eft un fel de figure oéiaïdre j 
d’un très-grarrd ufage dans les teintures; on 
en diffingue quatre efpèces (2i6®-ii9'. 
efpéces ) ; la^ plus parfaite eft l’alun de 
plume , que l’on confond fouvent avec' 
i’asbefte : on trouve beaucoup d’alun en 
Italie , & on en retire auffi des eaux alu- 
mineufes qui s’y rencontrent affez fréquem- 
ment. 

Genre 40®. , ^ ' 

Vitriol. 

Le vitriol qui fe trouve combiné avec 
du fer , eft la bafe de l’encre , on le mê-' 
lange avec de la noix de galle. On trouve^ 
ces fortes de fels tout naturellement for- 
més , tantôt en cryftaux , tantôt en ftalac- 
tites , tantôt en duvet attaché contre les 
parois des grottes & des minières métal- 
liques. On en compte fept efpèces ( 1 20'- 
12.6*. efphces')\ la première 6c la plus utile 
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cft le vitriol vert ou la conperofe verte ; oti 
le trouve dans les montagnes fecondaires^ 
qui contiennent des pyrites' & certains 
charbons de terre , auffi - bien que dans 
les montagnes primordiales. Le vitriol 
blanc ou couperofe blanche, eft un Tel ar* 
tifîciel. 

Nous terminerons cette leçon en difant 
un mot des fels ejfentiels des plantes ; ils 
font la portion faline qui fert à dévelop- 
per & à mûrir les autres parties confti- 
tuantes des végétaux ; ils lui doivent di* 
reftement leur faveur , . & indireélement 
leur couleur. Il y a beaucoup d’analogie 
entre l’acide des fels effentiels & les aci- 
des minéraux qui forment les fels naturels 
dont nous venons de parler; on reconnoît 
dans les végétaux le fel marin : il y a auili 
des fels effentiels nitreux. Le fel de tartre 
doit en grande partie , finon fa produc- 
tioil, du -moins fon développement à la 
fermentation. Il y a des plantes qui en con- 
tiennent naturellement, telles que Vacétofella, 
Ce fel s’attache fortement aux tonneaux 
qui ont contenu du vin ; il eft la partie 
acide du vinaigre. Le tartre contient beau- 
coup de parties terreufes dont on le dé- 
pouille au moyen des diffolutions & des 
fiiltrations. Lorfqu’il eft purifié , on l’ap- 
pelle crème de tartre il y a du tartre blanc 
& du tartre rouge, félon la couleur du vin 
qui l’a formé. 


SIXIÈME LEÇON 

S cru LA Minéralogie, 


Seconde Suite, 

Ij a partie de la Minéralogie que nous 
avons décrite jufqu’ici , ne traite que des 
minéraux improprement dits : car dans le 
fens Tlriéle , on ne comprend fous ce nom 
que les corps qui renferment ou des py- 
rites , Qu des fels , ou des bitumes & 
foufres, ou des parties métalliques, foit de 
demi-métaux, foit de métaux ; en forte que 
par minerai^ on défigne une mine dans fa 
matrice terreufe ou pierreufe. C’eft cette 
partie de la Minéralogie qui va nous occu- 
per dans cette leqon. Mais avant de paffer 
aux détails intérelfans qu’elle nous fournira,* 
nous croyons devoir donner quelques con- 
noiffances préliminaires relatives à la métal- 
lurgie en général. 

Les minéraux métalliques diffèrent des 
pyrites en ce que les premiers contiennent 
plus de. métal que de terre ou pierre non 
métallique, & les autres contiennent plus 
de foufre, d’arfenic, &c. c’eft-à-dire, plus 
de minera’ 'fateurs que de métal. 

La minéralifàtion eft uifc opération de 
la. nature par laquelle elle combine une 
fubftance njétalUque, foit avec le foufre. 
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foit avec l’arfenic, foit avec l’acide marin,' 
quelquefois avec deux de ces matières à 
la fois , d’autres fois avec une feulement. 
Par cette combinaifon , l’afpeft des mé- 
taux , ainfî que leurs propriétés , font en- 
tièrement changés & déguifés, & ils font 
abfolument méconnoiflables à des yeux qui 
ne font point accoutumés à les voir dans 
leur état de minéral. C’eft ainfi que la plu- 
part des pyrites , qui relTemblent par leur 
éclata des métaux plus ou moins précieux, 
ne font que des fubftances métalliques com- 
binées avec un excès de minéralifateurs , 
ou de foufre, ou d’arfenic , &c. L’or & 
le bifmuth femblent être les feules fubf- 
tances métalliques qu’on n’a point encore 
rencontré abfolument ou totalement miné- 
ralifées dans le laboratoire de la nature. 

On appelle auffi fubjîanccs mincralifées 
celles dont les interftices ou pores ont été 
remplies par des infiltrations ou vapeurs 
minérales ou métalliques; ainfi on trouve 
des coquillages & des bols foffiles pyrl- 
teux , des os minérallfés par une difiTo- 
lution de cuivre, qu’on appelle turquoifes. 
Les fpaths font prefque toujours minérali- 
fés, foit par le fer, foit par le cuivre; les 
quartzs étant plus durs , le font plus rare- 
ment; 'mais il* arrive fouvent qu’ils font 
recouverts de cryftaux pyriteux. 

On donne le non; de mine y tantôt au 

lieu 
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lieu fouterrain d’où on tire le minéral, ôc 
tantôt au minerai d’où l’on tire, à l’aide de 
la reduélion , le régiiU , c’eft - â - dire , U 
fubftance métallique pure ; ce qui s’opère 
par le moyen du feu, qui donne alors aux 
parties métalliques une configuration cryf- 
talline différente de celle qu’elles tenoient 
de la- nature. ’ ‘ 

Une bonne mine eft ordinairement an* 
roncée par les paillettes de métal qui fé 
trouvent dans le fable des rivières qui en 
font vôifines , par la trace d’une terre tendré^ 
& onélueufe, &c. Les fommets des mon- 
tagnes , qui contiennent des filons métal- 
liques , s’étendent prefque toujours hori- 
fontalement vers le Sud-Eft, & s’abaif- 
fent enfuite par degrés vers le Nord. 

On peut confidérer les mines métalli- 
ques fous trois états dlfférens, ou comme 
fufibles par elles -mêmes, ou qui fe fon- 
dent facilement à l’aide d’un intermède , 
ou qui entrent difficilement en fufion par 
un feu violent , même avec des fondans. 
Rarement on ‘trouve purs & vierges le? 
minéraux métalliques ; ils font fouvent maf^ 
qués ou minéralifés avec d’autres fubftances. 
L’or même eft fouvent allié , l’argent eft 
ordinairement mêlé avec du plomb , le 
cuivre avec du fer & un peu d’argent : oit 
a imaginé différens moyens fort ingénieux 
pour en faire la féparationi 
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L’or & l’argent font plus communs vers 
les Tropiques, & les autres minéraux vers 
le Nord ; rarement on trouve du fer dans 
les climats chauds. 

Les mines en filons font produites par 
cryftallifanon par certaines vapeurs fouter- 
yaine»- & chaudes qui s’attachent dans les 
fentes des montagnes qu’elles remplilTent 
peu à-peu ; c’eft de cette manière aufli que 
des morceaux de bois , des os , des co- 
quillages fe trouvent pénétrés ou incruftés 
de parties métalliques. Les mines fe dé- 
truifent & fe reproduifent fucceffivement. 

Les Minéralogiftes donnent le nom de 
matrices minérales aux enveloppes des 
cryftaux & à celles des minéraux &{: des 
métaux; ils appellent filons ou veines mé- 
talliques, des rameaux plus ou moins gros 
qui courent fous terre , & font remplis ou 
formés de fubftances minérales ou métal- 
liques, quelquefois de cryfiallifations, quel- 
quefois aufll les filons font vuides; fouvent 
ces filons font profondément enfevelis én 
terre , & il en part des branches qui fe 
fubdlvlfent en veines. La richelTe du filon 
dépend de la quantité du minéral qu’il con- 
tient. En certains lieux, le minéral remplit 
toute la fente ; d’autres fois il y efl: par 
rognons , ou en marrons , ou par mafiies. 

Les mines en filons font plus riches que 
celles qui font par couches; ces filons font 
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fouvent interrompus par des fentes , qui 
renferment auffi des métaux ou des cryf- 
taux , ou des foufres , ou des bitumes. 
Dans les carrières de pierres calcaires, les 
fentes font remplies de fpaths , de gypfe 
feléniteux , de fables terreux ; dans les craies, 
dans les marnes, dans les argiles, on trouve 
ces fentes, ou vides , ou remplies de ma- 
tières dépofées par les eaux de pluie. Les 
filons ne fe trouvent que dans les mon- 
tagnes primordiales ; ils font diverfement 
inclinés , & la fcience du mineur confifte 
à bien déterminer cette incllnaifon , ce 
qu’il fait à l’aide du quart de cercle. Nous 
allons maintenant entrer dans le détail des 
autres claffes qu’il nous refte à parcourir, 

S LX I È M E C L A S S E. 

Pyrites ^ Pyrites ). 

Nous donnons le nom de Pyrites k des 
fubftances compofées par la nature, & qui 
ont un éclat métallique , cryftallifées , 
ignefcentes , formant fouvent des veines 
continues, très-profondes & immenfes, ou 
des mafles énormes dans les montagnes à 
filons ; d’autres fols fe trouvant: ifolées , 
difperfées & arrondies dans les montagnes 
à couches , foit dans la craie , foit dans 
Jes falaifes. 

' Les Pyrites contiennent, ou du foufre, 
OU de l’arfeniç , 04 du métal , ou du dejui-, 

l J) . 
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métal, &c. Elles varient auflî pour la for- 
me , pour la pefanteur ; elles font feu avec 
le briquet, excepté les marcaffius , qui né 
tombent pas non plus en efflorefcence 
comme les pyrites , mais les unes & les 
autres fç détruifent par l’aftion du feu, 

Ordre. 

Pyritts ou P'urrçs à feu minérales. 

Les pyrites font ou fulfureufes , ou cuw 
vreufes , ou martiales, ou arfenicales; celles 
qui font les plus hautes en couleur , font 
fouvent celles' qui contiennent le moins 
de métal , & elles perdent aifément ce 
faux éclat par l’aéHon de l’air ou dit feu. 

Genre 41% 

I. Pyrite facile à décompofer à Vair libre^ 

' Ce genre de pyrites fe diftingue par fa 
couleur jaune , & parce qu’elles font flriées 
pour la plupart du .centre à la circonfé- 
rence en forme de rayons; elles produi- 
fent beaucoup de foufre, mais très-peu de 
métal, qui eft ordinairement du fer miné- 
ralifé. Ces pyrites tombent en efiîorefcence 
à l’air, & finiflent par produire du vitriol. 
Les pyrites s’enflamment au moyen de l’eau 
8c de l’air, & produifent ces moffères qui 
défolent les mineurs ; il paroit qu’elles font 
ja caufc générale de ççs embrâfemen§ foi;r 
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terrains qui prodiiifent les tremblemens de 
terre : elles font auffi l’origine de la cha- 
leur des eaux thermales (îfnples & compo- 
fées ; en général elles jouent un très-grand 
rôle dans la nature. #n compte trois es- 
pèces de pyrites de ce genre, ( 
ejpècés ) ; elles font fulphureufes , Sc les 
plus univerfellement répandues dans la 
terre. ^ ‘ 

Genre 42'. 

II. Pyrites qui^fe dècompofent difficilement 

y fj • 

a Lair. 

\ 

Le fer qui fe trouve dans un état de miné- 
ralifation dans leç pyrites dont nous venons 
de parler , ‘ & qui occalionne par - là lenr 
décompolition , eft dans celles-ci rarement 
minéralifé , ou dans un état de combinai- 
fon parfaite ; auffi fe dècompofent - elles 
difficilement. Il y a de ces pyrites ou 
fauffies marcaffites qui contiennent du cui- 
vre : on diftingue quatre efpèces de ces 
fortes de pyrites, (23o'-233% efpeces')^ 

'Genre 43*. 

III, Marcaffites» 

La marcaffite eft un corps minéral à 
face' métallique opaque y cryftallifé à fa- 
cettes, & fous différentes formes affez ré- 
gulières. La marbaffite eft ordinairement 

I iij 
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cryftallifée régulièrement à l’extérieur, & la 
pyrite l’eft à l’intérieur. Les marcaffites font 
ou arfenicales ou ferrugineufes ; elles font 
difficilement feu. avec l’acier , & ne s’al- 
tèrent pas auffi aiféf^ent que les pyrites à 
l’air & au feu. On eft fouvent trompé par 
l’extérieur de la marcaffite, qui offre 'toute 
la fplendeur éclatante des métaux les plus 
riches ; on croit pouvoir en retirer des mor-; 
ceaux d’or & d’argent maffif tsmais l’épreu- 
ve du feu réduit en fumée toutes ces belles 
appareiices. Les marcaffites ne font que des 
faux métaux, qui , étant taillées à facettes, 
prennent fur la rrieule du Lapidaire , plus 
d’éclat que les métaux mêmes : on diftingue 
fix efpèces de marcaffites, (234'- 139*. 
efplces'). 

SEPTIEME CLASSE. 

JDcmi~mctaux ( Semi-metalla )'. 

On appelle demi-métaux dès corps pe- 
fans, plus ou moins folides &c opaques, 
qui ont un grand rapport avec les métaux 
proprement dits , par leur afpeél , par leur 
éclat & par la fufibillté dont ils font fuf- 
cepfibles, qui, expofés dans le feu, y ac- 
quièrent également de la pureté , mais en 
s’y fublimant prefque tous. Ils ont auffi la 
propriété de fe durcir, & de prendre en fe 
refroidiffant dans les vafes de terre» à la 
partie fupérieure , une furface convexe : 
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car fi l’on fe fert de vafes de métal , alors 
la furface eft concave. 

Les demi - métaux , fur - tout ceux qui 
font folides , diffèrent cependant dfes mé- 
taux , non - feulement par leur pefanteuf 
métallique , qui , quoique fupérieure à tous 
les corps fofliles dont on a parlé jufqu’ici , 
efl: inférieure aux métaux ; mais encore en 
ce qu’ils ne font que peu ou point tenaces, 
point duélils , ni malléables , ni fixes au 
feu , qu’ils font tous au contraire pref- 
qu’entiérement volatils. Ils font ou folubles 
clans l’eau fimple & bouillante, ou folides 
& fragiles, ou demi- tenaces , ou fluides. 
Ainfi toute fubftance qui a la pefantmir ôc 
l’éclat métallique, qui ne fe vltriolife pas 
comme les pyrites , qui , frappées par l’a- 
cier, ne donnent pas des étincelles comme 
les pyrites & les marcaflites, qui n’a point 
de faveur falée , qui ne fe purifie que par 
la voie de la fublimation , ou qui fe dé- 
truit au feu , y br-TiIe en flambant, ou s’y * 
réduit en vapeur (excepté le cabalt) eft 
\m demi • métal. On trouve rarement les 
demi - métaux dans leur état de pureté & 
de régule; ils font toujours alliés à d’autres 
fubftances métalliques ou adultérées, c’eft- 
à-dire, dégulfés par des matières minéra- 
lifantes, qui font le foufre & l’arfenic. , 

Nous fous -diviferons les demi • métaux 
en folides & en fluides, 

I iv 
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Première Sous-diviiion. 

Demi- métaux folides. 

Ilsibnt durs & compa<î^es, mais ne font 
point du6Hles, ni malléables, ni fixes dans 
le feu ; Ils fe cafifent en morceaux fous le 
marteau & fe mettent en poudre ; ils fe 
fondent à un feu doux , car ils fe diffipe- 
roient à un. degré de feu qui fuffiroit pour 
fondre les métaux. 

Genre 44'. 

I. De Varfenic & de fes mines, 

L’^rfenic efi plus ordinairement dans 
l’état de chaux ; c’eft une fubftance miné- 
rale aigre , cafiante , pefante , tantôt opa- 
que , tantôt d’une couleur blanche , & 
tantôt tranfparente ( elle refifemble alors à 
du verre) feuilletée, d’une nature comme 
faline, puifqu’elle fe difibut dans l’eau bouil- 
lante. L’arfenic eft extrêmement caufiique 
& corrofif, ce qui le rend un des poifons 
les plus violens. On diftingue plufieurs fortes 
d’arfenic , l’un qui eft blanc , un autre qui 
eft jaune , &c un autre qui eft rouge ; on 
en connoît aufli un noir. L’arfenic , en fe 
volatilifant au feu , répand une fumée 
blanche , épaifte , & toujours accompa- 
gnée d’une odeur fétide d’ail ircs-dange- 
reufe. Il fe mêle avec tous les métaux; 'il' 
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Tend l’or grisâtre dans l’endroit de la frac- 
ture , l’argent d’un gris foncé , & le cuivre 
blanc au point que les faux monnoyeurs 
en ont abufé. On diftingue fix efpèces 
d’arfenic (240*- 245®. efpèces^\ celui qui 
eft jaune s’appelle orpiment. 

Genre 45'. 

II. £>u Cobalt oxx Kobolty & de fes mines,' 

Le cobalt pur ou dans l’état de régule , 
^eft^un demi - métal gris , brillant comme 
l’argent lorfqu’il.eft nouvellement fondu , & 
dont l’éclat métallique fe ternit fortement 
ê< facilement par le feul contaél de l’air. 
Ce demi-iÿétal eft pefant , aigre , caftant ; 
il eft plus difficile à fondre que les autres 
demi-métaux. Mêlé avec du fel alkali, ou 
du quartz , ou d’autres cailloux , il fe vi- 
trifie facilement , & donne un verre bleu 
connu fous le nom de bleu d'émail , fi 
utile dans la peinture pour la fayance , la 
porcelaine , la teinte des émaux , le bleu 
d’empois. La vapeur du cobalt eft très- 
dangereufe ; on fe fert de ce demi-métal, 
réduit en poudre & mêlé avec de l’eau , 
• pour écarter les mouches , qui meurent 
aufli-tôt qu’elles approchent de ce mélange 
contenu dans une afliette. On compte huit 
efpèces de cobalt (246'- 25 3'. efpèces'), 
La dernière de ces efpèces eft le nickel, 
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matière encore peu connue en France; 
«lie (e trouve en Suède , dans les mines i 
de cobalt. 

Genre 46‘i 

III. Du ^ifmuth ou Etain de, glace 

& de fes mines» 

Le bifmuth eft une fubftance demi-mé- 
tallique, la plus pefante des demi-métaux 
folides , peu tenace , aigre , nullement 
malléable , mais fe caflfant & fe brifant 
fous le marteau. Sa couleur eft blanche 
un peu* jaunâtre , ou approche de celle de 
l’étain ; expofé à l’air , il acquiert les cou- 
leurs de gorge de pigeon; il fe volatilifé 
à un feu modéré, fe vitrifi«à un feu 
plus fort, il colore le verre. Le bifmuth 
facilite la fufion des métaux; il les blan- 
chit, leur ôte leur malléabiliré’, les rend 
plus fonores , mais tendres & caftans comme ; 
lui ; il purifie l’or • & l’argent comme le 
plomb , & facilite la réduftion des mines j 
réfraélalres ; il s’amalgame avec le mer- ' 
cure, de manière à paftTer avec lui à tra- 1 
vers la peau de chamois ; ainfi cette épreuve 1 
que^^l’on fait fubir au mercure eft. très- ' 
équivoque. ^On trouve plus communément 
le bifmuth natif que dans l’état de mine. 

Il fert aux Potiers d’étain , pour donner dé i 
l’éclat, de la folidité'ôc du fon à leur mé- 
tal; il entre auflî dans les caraélères d’Im- 
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primene & dans la foudure d’éfain : on 
en compte quatre efpèces (154*- 2 57'. ef- 
phcs^. 

Genre 47% 


IV. Du'Zinc & de fcs mines. 

Le zinc eft un demi - métal que l’on 
trouve rarement pur; il eft toujours mé- 
langé ou environné d’une matière pier- 
reufe ou terreufe. C’eft celui des demi- 
métaux qui , dans fon état de régule , ap- 
proche le plus des métaux par l’efpèce de 
malléabilité dont il eft fufceptible. La cou- 
leur du zinc eft blanche dans'fes fraélures, 
& il a extérieurement la couleur de plomb. 
Mêlé avec le falpêtre , il détonne vive- 
ment , 6c produit une flamme des plus 
éclatantes ; les Artificiers l’emploient pour 
produire ce coup d’œil frappant, varié, & 
les plus beaux effets qu’il y ait en ce genre. 
Le zinc , mêlé avec du cuivre rouge , 
change fa couleur en un beau jaune doré; 
celui que l’on emploie à cet ufage s’ap- 
pelle calamine : mais fi on trempe cet al-' 
liage -métallique dans du mercure , celui- 
ci , qui a plus d’affinité avec le cuivre, le 
fépare du zinc , & forme à fon tour une 
autre efpèce d’amalgame ; on peut faire 
cette expérience fiir le laiton & fur le tom- 
bac. Il fait une violente effewefcence* avec 
les* acides ; réduit en limaille ,* il eft atti- 

1 v) 
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rable par l’aimant. On en cliftingue Tept 
efpèces ( 25 8' -164'. efphes ) , dont une 
s’appelle manganaijc ou magnéfie des Ver- 
riers ; ils s’en fervent pour ôter au verre 
fa couleur bleuâtre ou verdâtre , afin de lui 
donner la tranfparence claire & pure qui lui 
eft néceffaire. Les Potiers l’emploient auffi 
pour noircir les couvertes de leurs pote- 
ries de terre, 

■ G E Nil E 48'. 

' ^ 

V. De V Antimoine 6* de fes mines. 

L’antimoine eft un demi - métal pefant 
rempli de ’foufre, fort aigre , nullement 
dudile ou malléable, mais fi caftant qu’il 
fe brife aufft-tôt ^u’on le frappe avec le 
marteau , & fe réduit en poudre noire , 
quoique fa couleur foit blanchâtre , argen- 
tine & brillante. Le phénomène le plus 
etrânge que nous préfente l’antimoine , eft 
l’antipathie qu’il a avec l’aimant. En effet, 
fi on le mêle avec du fer , il l’empêchera 
d’en reffentir les impreftions magnétiques. 
L’antimoine fe trouve. rarement pur; il eft 
toujours allié avec d’autres njétarfx, même 
avec l’or Sc l’argent , & il eft pénétré par 
des filons quartzeux & brillans. On fe 
fert beaucoup de l’antimoine dans les arts 
& métiers, foit pour puri6er,,l’or , foit 
pour rendre l’étain fonore & brillant; les ^ 
Fondeurs de cloches, en caraélères d’I^n- 
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pnmerîe & de miroirs métalliques , l’em- 
ploient aufli pour la même raifon ; les 
Chimiftes préparent aufli avec l’antimoine 
l’émétique minéral. On compte fix efpèces 
d’antimoine efpèces'). 

Seconde Sous-divifîon. 

» 

Demi-métal fluide. 

On comprend , dans cette fous-dlviflonjî 
la fubftance demi- métallique qu’on trouve 
toujours fluide ou liquicfe, à moins qu’elle 
ne foit minéralirée & combinée avec le 
foufre , & qui ne mouille pas les mains 
ni d’autres corps , comme font les" fluides 
en général. - „ 

Genre 49'. 

Du Mercure ou vif-argem , & de Jes mines^ 

Le vif-argent efl: la feule fubflance mé- 
tallique ou demi-métallique qui ait les pro- 
priétés dont nous venons de parler j fa 
couleur eft blanche ; quand il efl pur , il 
coule fans faire de traînée fur le papier ; 
il réfléchit les objets comme une glace : 
c’eft le plus pefant des demi-métaux, Sc 
même des métaux , après l’or & la pla- 
tine ; il pèfe 14 fois plus que l’eau Se 840 
fois plus que l’air. Un pied cube de mer- 
cure pèfe 977 livres; il eft cependant très- 
volatil ; renfermé dans un tube Sc agité 
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dans les ténèbres, il devient phofphorique| 
il) faut pour cela qu’il foit bien pur; il s’a- 
malgame avec tous les métaux , excepté 
avec le fer. On avoit cru long tems qu’il 
ne pouvoir pas fe congeler ; mais la fa- 
méufe expérience des Académiciens de 
Pétersbourg , prouve qu’il peut geler au 
point de devenir malléable pour quelques 
moments. Il faut pour cela produire un ♦ 
froid artificiel qui réponde au i86'. | de- 
gré de Réaumur,i^ être [aidé par un trèsi 
grand froid naturel. Mêlé avec du foufre, 

& expofé fur le feu, il fe fublime & forme | 
une maffe rouge comme le cinabre ; fi on 
mêle à cette mafle des intermèdes qui 
aient avec le foufre une plus grande affi- 
nité que le mercure , alors il fe déminé- 
ralife , ceffe d’être cinabre , & reparoît 
mercure coulant ; on l’appelle alors mer- 
cure revivifié du cinabre , c’eft le plus pur. 

' La vapeur du mercure eft très-dangereufe ; 
pouffé au feu , il fe volatilife en une poudre 
noire que l’on appelle fuhlimé corrojif , c’eft 
le plus fubfil de tous les poifons. 

Le merèure eft d’un grand ufage dans 
la conftruélion des Inftrumens de Phyfique, I 
tels que baromètres , thermomètres , &c. 
Les Miroitiers s’en fervent pour mettre les 
glaces au teint; il fert auffi aux Doreurs 
& aux Fourbiflfeurs ; on l’emploie dans 
l’exploitation des mines d’or ÔC d’argent ; 
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îl eft auffi d’un grand ufage en Médecine. 
Les mines de. mercure font rares & peu 
abondantes; voilà pourquoi il eft fi cher. 
On en compte trois efpèces (i 7 i*- 273 % *' 
tfplces). 

huitième classe. 

■Métaux (Metalla). 

Les métaux diffèrent effentiellement des 
demi-métaux, en ce qu’ils font flexibles', 
duéliles ou extènfibles , malléables en tout 
fens & amalgamables ; propriétés qu’ils 
contraftent encore prefque tous les uns 
avec les autres , 6c qui les diftinguent ai- 
fément des demi-métaux; ils font opaques, 
brillans,' folidçs, durs, 6c des corps natu- 
rels les plus pefans, affez fixes au feu , ne 
s’y volatilifent point comme la plupart des 
demi-métaux , plus fufcéptibles d’une fu- 
fion confiante 6c d’une' parfaite régulifa- 
tion. Ils diffèrent entre eux , rnôlns peut- 
être par le goût , l’odeur , l’abOndance , 
l’utiliré 6c la valeur, que par leur couleur,' 
le brillant ou l’éclat le ' fon , la pefanteur 
Ipécifîque , la ténacité 6c la fufibilité. 

On compte fix métaux ; fàvoir, le plomh^ 

V étain, le fer , le cuivre , \ argent, 6c Vor, 
On y ajoûté un feptîèmé îriétal découvert 
depuis un certain nombre d’années', con- 
nu fous le nom de platine où or^ blanc. 
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On diftlngue ces fubftances métalliques eit 
deux ordres ou divifîons principales. La 
première contient les métaux réputés i/7z- 
parfaits ; parce qu’on peut leur enlever leur 
phlogiftique par la calcination au feu ou 
dans les acides , ce qui détruit leur éclat 
& toutes leurs propriétés métalliques , fa- 
voir, le plomb , l’étain, le fer & le cuivre; 
puis on les fous-divife en métaux , qui fe 
ïailTent travailler fous le marteau , & qui 
font durs & difbciles à fondre , tels que le 
fer & le cuivre ; & en ceux qui font très- 
faciles à fondre,^ qui ont peu de malléabi- 
lité & de dureté, tels que le plomb & l’é- 
tain. On appelle encore ces quatre métaux 
ignobles^ à caufe de leur vil prix; échauf- 
. fés par le frottement , ils ont une odeur 
qui eft particulière à chaque efpèce. 

Nous adopterons ces deux fous - divî- 
fions , 6c nous parlerons dans une troi- 
fième fous-divifion des trois derniers mé- 
taux , l’or , l’argent 6c la platine. On les 
appelle métaux nobles 6c parfaits , à caufe 
de leur grand prix ; qu’ils font fouples , 
traitables fous le marteau , 6c très-duéKles , 
même la platine , quoiqu’elle ne le foit j 
pas aptant que les deux autres ; qu’ils ne 
fouffrent que peii ou point de perte à l’é- 
preuve du feu , puifqu’ils y demeurent. fixes 
fans' fe calciner. ' 

L’drdre de la dureté 6c de la malléabl- 

• j' . .. *«■ ^ 
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lité de» métaux, n’eft pas tout- à -fait le 
même que celui que nous venons d’expo- 
fer. Par exemple, le fer eft le premier des 
métaux pour la dureté, enfuite le cuivre, 
puis i’argent , l’or, l’étain, & immédiate- 
ment après le plomb., Lâ platine eft peu 
malléable; elle eft peut-être plus dure que 
le fer. 

Les métaux peuvent être auffi diftrlbués 
félon leur pefanteur fpécifique, c’eft-a-dire, 
û on les confidère dans leur poids refpec- 
tif à volume égal. Voici le poids d’un pied 
cubique de chaque efpèce de métal. 

Etain 53a liv. 

Fer 576 . . Plomb. . . . 828. Kv. 

Cuivre. . . 648 . . Platine. . . .1255. 

Argent. . » 744 . . Or. 1368. 

Quelle différence de pefanteur avec celle 
du marbre , dont le pied cube ne pèfe que 
2.5 1 livres ! 

On pôurrolt encore ajouter ici la dlvî- 
fîon qu’ont faite quelques Auteurs, des mé- 
taux , d’après leur plus ou moins grande 
fixité dans le feu ; & voici le rang : 1°. L’or 
(la platine), 2®. l’argent, 3®. le 'fer, 
4^, le cuivre, 3°. l’étain, 6^. enfin le 
plomb qui eft au dernier rang ; en mettant 
ici le cuivre avant le fer, on aura l’ordre 
de leur duélllité. 

Tous les métaux, excepté ceux que l’on , 
appelle natifs ou vierges , ont befoin d’être 
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purifiés par le feu. On les trouve ordinai- 
rement dans l’état de rhine , c’eft-à-dire, 
de combinaifon ou de minéralifation , foit 
avec le foufre , foit avec l’arfenic , ce qui 
donne aux filons qui les contiennent^ des 
formes , des couleurs & des qualités très- 
différentes de celles que les métaux au- 
roient s’ils étoient purs. Parmi les mé- 
taux natifs, les uns affeftent la forme d’une 
végétation métallique , tels que l’or , l’ar- 
gent & le cuivre , les autres métaux affec- 
tent d’autres formes , communément en 
cryftaux affez réguliers. 

Le plomb fe refroidit à l’air plutôt que 
l’étain , l’étain plutôt que le fer , & le fer 
plutôt que le cuivre. La première caufe 
de ce phénomène , eft que ces métaux 
ont fubi diftérens degrés de feu continu 
pour entrer en fufion. Les autres caufes 
font encore à trouver , & tiennent fans 
doute à la différente nature des métaux. 

Première Sous-divifîon. 

. Métaux mois & faciles à fondre. 

On comprend fous cette définition le 
plomb & l’étain ; ils font en effet fort mois, • 
fe fondent promptement dans le feu avant 
que d’y rougir , enfuite y fument ; &: ayant 
perdu une. partie de leur phlogiftique, ils 
fe calcinent , & enfin fe changent en 
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verre ; mais on peut les rappellé.r à leur 
premier état métallique. 

♦ .^Genre 50% ' '! 

I. I?u Plomb ^ de fes mines, r 

Le plomb eft de tous les métaux le 
moins eftimé & le moins précieux ; il eft 
très-pliant , peu tenace , c’eft le plus mol 
des métaux & même des demi -métaux, 
après le mercure ; c’eft f elui qui eft le 
moins élaftique & qùi a le moins de ref- 
fort, 6sC eft très-facile à 'fondre, & fe cal- 
cine trés-aifément. 

Le plomb a une propriété très-ftngu- 
lière , c’eft: que plus on le calcine , 8c 
plus il augmente de poids. 11 répand une 
fumée très-dangereufe à refpirer; il s’allie 
avec tous les métaux, excepté le fer. Les 
mines de plomb contiennent toutes de 
l’argent en plus ou moins grande quantité. 

Le plomb eft très -commun en France 
& en Angleterre ; on le trouve dans toutes 
fortes de matrices , ôc mélangé avec la 
terre , la pierre 8i avec les autres métaux ; 
fes mines ^t très - profondes ; elles font 
par filonsTuivis , 8c quelquefois par mafîes 
détachées : on le rencontre fous une infi; 
nité de fibres différentes , qui font beau- 
coup varier fes efpèces ; on en cornpte 
dix , avec un grand nombre de variétés ji 
(174' -283% efpèces). 
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La chaux de plomb, qui feft une poudré 
noire , fert à vernir les poteries de terre : 
on en tire auffi des couleurs pour la pein- 
ture. La litarge de plomb eft un plomb 
réduit à une efpèce de chaux écailleufe, 
demi - vitrifiée & douce au toucher ; on 
s’en fert dans la groffe peinture comme de 
defïicatif. Les Marchands de vin de Paris 
en mêlent auffi dans le vin pour corriger 
leur âpreté & les rendre plus doux; mais 
c’efl: un vrai poifon dont il faut fe défier 
d’autant plus qu’il agit plus lentement^ 
On découvre cette falfification en verfant 
dans le vin une diflblution d’alkali fixe, le 
plomb quitte alors l’acide du vin pour s’unir 
à l’alkali, & fe précipite. Tous les travaux 
qu’exigent les , différentes préparations du 
plomb, font très-dangereux à ceux qui y 
font occupés ; ils foqrf fujets à une mala- 
die , que l’on appelle la colique, de plomb 
ou des Peintres. Le fel de faturne employé 
en Médecine eft auffi une préparation du 
plomb. 

, G E N R E ^51'. 

II. De l'Etain & de fes mines. 

L’étain eft, après le plomb, le plus mol 
des métaux imparfaits; il eft plu»imalléable 
que le fer & le plomb, puifqu’on le ré- 
• duit en feuilles très - minces pour étamer 
. ,les glaces ; il eft cependant peu duélile y 
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iar 11 fait une efpèce de cri ou de cliquetiç 
quand on le plie ou qu’on le mord. Il n’eft 
point fonore par lui même; mais allié avec 
d’autres métaux , il le devient. Sa couleur 
«ft d’abord blanche, brillante comme celle 
de l’argent , enfuite il devient pâle. Un 
phénomène lingulier que préfente ce mé- 
tal , c’eft qu’étant pur ou vierge, il eft le 
plus léger des métaux ; tandis qu’étant dans 
fa mine & minéralifé , il eft , à volume 
égal, prefque le plus pefant de tous les 
métaux qui font dans l’état de mine & • 

minéralifés. On fuppofe que U caufe dç 
ces deux extrêmes eft due à la privation 
ou à l’exiftence de l’arfenjc qu’il contient 
ordinairement; plus il en contient, plus il 
eft pefant. Tel eft l’étain d’Angleterre le 
plus pefant de tous ; mis en fufion , il jette 
«ne fumée qui répand une odeur d’ail due 
•à l’arfenic , c’eft pour cela aufli qu’ifrend 
l’or aigre. * 

L’étain mêlé avec les métaux ( excepté 
le plomb ) leur ôte leur duélllité ôc les 
rend fragiles comme du verre , fur - tout 
l’or , l’argent & le cuivré ; un grain d’é^ 
tain fuffit pour ' ôter la malléabilité à un 
1 marc d’or. - ' ' ' 

Les mines d’étain fe trouvent. dans les 
^ endroits fablonneux des montagnes à filons 
.ou à couches Inclinées & en mafles plus 
ji pu mpins confîdérables, L’çtain de çprî» 

f 
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nouaille, en Angleterre, eft le plus eftlmé. 
On compte cinq efpèces d’étain (184*- 
2.88*. ejpèces'). MM. Baycn & Çlarlsrd^ 
célèbres Apothicaires de Paris , viennent 
de publier, par ordre du Gouvernement, 
d’excellentes recherches chymiques fur l’é- 
tain pour répondre à cette queftion ; Pmt- 
' on [ans aucun danger employer les vaijfeaux 
‘iT étain dans Cufage économique? Ils fe décla- 
rent pour l’affirmative fondée fur un grand 
nombre d’expériences bien faites , & qui 
, prouvent que la très -petite quantité d’ar- 
fenic contenu dans l’étain , & l’état où il 
fe trouve lorfqu’il eft travaillé, ne peut pas 
donner la plus légère Inquiétude. 

L’étain * entre dans la compofition des 
miroirs métalliques ; ils font compofés d’un 
mélange de trois livres d’étain fonnant de 
Cornouaille , une livre de cuivre pur ^ ftx 
• onces de tartre calciné , fept gros de fal- 
pêtre , deux gros d’alun , deux onces 
d’arfenic. L’étain , mêlé avec le foufre , ' 
le vif- argent, le fel ammoniac & le bif- 
muth, donne un compofé propre à colo- 
rer le verre, à enluminer les-eftampes Scji 
le papier marbré. La potée d! étain ou la 
chaux d’étain , fert à polir les ouvrages des 
Diamantaires, les miroirs d’acier, ceux de 
telefcope, les glaces, les verres de limette, 
On s’en fert encore dans la compofttion 
de la foiidure , dans l’émail pour iJ 




4» 


n: • - 


d'HiJloire Naturelle. u ^ 

fayence. Nous avons dit que l’ëtain réduit 
en feuüles fervoit à étamer les glaces à 
laide du mercure, * 


Seconde Soui*- divifion. 

i l. 

Aïe taux diff.ciles à fondre» 

" Ces métaux font très -durs , folides & 
foçores ; on peut bien les travailler & les 
plier avec le marteau , mais ce n’eft pas ’ 
fans beaucoup de peine : ils n’entrent en 
fufion que long-tems après avoir été ex- 
pofés a l’aèHon d’un feu violent, & long- 
tems après qu’ils ont paru rouges , enfuire 
s y detruifent affez prompfement en fumant 
çi en etincelant. 

G E N R E 52“,. 

III. Fer. 

Le fer eft un métal peu malléable ,'mais 
très-compaae, très -tenace, folide, le plus 
dur & le plus élaftique des métaux, ainlî 
qu on peut le voir dans le fer converti 
en acier que l’on emploie dans une infi- 
nité d’arts , tels que l’horlogerie , la ferru- 
rerie , &c. 11 fournit des outils à prefque 
tous les ouvriers Se les arti%|s. Le fer a 
deux propriétés elTentielles qui le caraaé- 
rifent particuliérement. C’eft premièrement^ 
l’antipathie qu’il a avec le mercure , puif. 
qu’il «e peut s’y amalgamer qu’avec beau» 


1 


'il 6 Leçons élémentaires 

coup de peine & d’art. Secondement, l’af- 
finité phyfique que ce métal montre avec 
l’aimant, qui lui -même eft une mine de 
fer : ce phénomène fert à le faire rec6n- 
noître par-tout où il eft fous la forme mé- 
tallique. Le fer doit être regardé comme 
le m’étal le plus utile au genre humain 
par l’emploi qu’on en fait ; aufli eft - il 
le plus unlverfellement & le plus abon- 
damment répandu dans les entrailles de 
la terre. Et qui n’adorera en cela une fage 
Providence , qui , toujours attentive à pour» 
voir aux befoins de l’efpèce humaine , a 
fu multiplier les produftions de première 
néceflîté ? La Suède eft le pays qui donne 
le meilleur fer & en très-grande quantité. 
La minière de fer eft en général peu pro- 
fonde ; elle a depuis 8, jufqu’à ii & 50 
^ pieds au plus de profondeur. La . mine y 
eft toujours difpofée par filons horifontaux 
ou par couches , femblables à ceux d’où 
l’on tire les pierres de taille ou calcaires à 
bâtir ; on le trouve encore par morceaux 
répandus dans la- première couche de la 
nouvelle terre, fous différentes groffeurs , 
formes 6c, couleurs , mais ordinairement 
fous uné fq|pie arrondie , ce qui prouve 
qu’ils ont été roulés 6c charriés par les eaux, 
^ qui les ont détachés des montagnes pri- 
mordiales où la mine fe trouve en filons 
inclinés à l’horifon, Qn compte quatorze 

efpèçe? 
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•érpèoBS de mines de'fer avec beaucoup de . 
variétés ( 289®'30 z'. efpeces'), parmi lef- 
qu^les on difHngue J’/îé/wari/c rouge ^ qui 
contientbeaucoupdefer, &r<zzW/z/, qui eft 
une fubftance ferrugineufe, non malléabfe, ' 
plus ou moins dure &c compaéle. On connoît 
la propriété quî’a l’aimant de fe diriger .vers 
liés Pôles, c’eft ce qu’on appelle fa dirtc^ 
^^lïon; il a aufli une déclinaifon qui varie 
félon; les latitudes : on a -même découvert 
une variation diurne & périodique, & une 
.autre qui femble tenir au phénomène de • 
l’aurore boréale. L’aimant a aufli un mou- 
vement à'incUnaifon par lequel l’aiguille 
aimantée baiffe vers la terre la pointe fep- 
.tentrionale,- ' . . 

Il faut remarquer, i®.. que l'aimant perd 
au feu la' propriété qu’il a de fe diriger 
vers les Pôles fans rien perdre de fon 
.poids ; U femble même quelquefois re- 
pouffer le fer, 1°, La pierre d’aimant n’a 
prefque point de vertu fi elle n’eft armée 
de fer. On trouve l’aimant prefque par- 
tout, mais fur tout en Norwege. On compte 
fept variétés d’aimant le bleuâtre & le 
noir font ceux qui attirent ordinairement 
le mieux. • 

On fait avec le *fer (outre les barres 
plus ou moins greffes dont fe fervent les 
Serruriers /.Taillandiers, Maréchaux, &c.) 
On fait, dis-je , ave.ç fe'fer, i*. de la 
' ■ ' K 
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fo/c;*c’eft du fer en barre- chauffé & éten* 
du avec des marteauJc >’ en plaques affez 
minces .plus ou moins grandes, a”. Du fil 
d*archal ; ce font des verges de* fer ron- 
des , qu’on a rendu affez menues pour être 
paffées par une hlière , de forte qu’en com- 
mençant par le* grand trou & finiffant par 
le plus petit , on peut en former des cordes 
de tympanon, de pfalterion , de clavecin, 
& les réduire même à la fineffe d’un che- 
veu. 3®. De C acier, qui n’eft qu’un fer 
purifié & raffiné par la' cementation. 
M. de Réaumur nous a donné un excel- 
lent Ouvrage fur la manière de convertir 
le fer en acier. Le moyen de le durcir 
confifte dans la trempe , qui exige une 
grande pratique pour être bien faite. 

Ce que l’on appelle mâchefer efl une 
efpèce d’écume poreufe , ou une manière 
de fcories noirâtres qui fé féparent du fer 
dans les forges des Maréchaux & Serru- 
riers , & qui fe mêlent avec du charbon 
de terre : cette matière eft fort raréfiée ; 
c’eft le lettier, proprement dit, tel qu’on 
le retire des grands fourneaux de fufion ; 
on s’en fert pour polir & pour nettoyer les 
gros uftenciles de fer. Le fecret de ceux 
qui préfervent le feV Sc l’acier de la rouille j 
confifte à frotter de tems en tems les uf- 
tenciles qui en font faits avec une huile 
d’olive liihargirifée. 
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IV. Du Cuivre & de fes. mines, 

. Le cuivre eft un métal que fes proprié- 
tés rapprochent beaucoup du* fer & de l’ar- ' 
gent. Les différents uftenciles, les feuilles 
minces , les fils fins qu’on en fait , font 
une preuve de la malléabilité, de la flexi- 
bilité & de la duélilité de ce lÿétal ; il 
polfède même ces propriétés à un degré 
fupérieur au fer. Le cuivre eft élaftique 
'puifqu’on en fait des reflforts, & qu’il a 
la propriété de pouvoir être trempé & de 
recevoir le poli , enfuite de pouvoir limer 
l'étain , le plomb , l’argent & l’or ; il ap- 
proche le plus de l’argent par fa ténacité 
& par le fon qu’il rend , ainfi qu’on l’ob- 
fervè dans les cordes de clavecin. 

Tous les fluides en général , même les 
huiles, & fur-tout les acides, ont une ac- 
tion plus ou moins forte fur le cuivre. En 
effet , il fe décompofe & produit une 
rouille verte , connue fous le nom de verd-> 
de-gris ; on fe fert de cette fubftance dans ' 
la peinture , & on emploie la lie' de vin , 
dans laquelle on fait tremper des feuilles 
de cuivre, pour en retirer ce que les ou» 
vriers appellent le verdet. Lé cuivre , dey 
venu rouge au feu, exhale une odeur dé- 
fegréable comme fulfureufe , & qui paroît 
lui êtrç particulière. Pans fpn état ordi- 

^ ij. 
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naîre , fi on le frotte ou qu’on le touche J 
l’odeur & la faveur font également défa- 
gréables : il s’amalgame difficilement avec 
le mercure ; mais il tft le feul de tous le^ 
métaux qui p’uilïe être coloré en jaune par 
le zinc ou par les fiibftances qui en con- 
tiennent , alors il prend le nom de cuivre 
jaune ou de laiton } ou de métal de prince- 
Tobert, 0 

Les mines de cuivre font ordinairement 
difpofées par filons , qui pénètrent la terre 
à des profondeurs extrêmes dans toutes les 
parties du monde connu où il y a des 
montagnes primordiales ; on en voit 
çn Suède & en Danemarck qui peuvent 
avoir depuis^ 400 , jufqu’à 900 pieds de 
profondeur, & même davantage. Les mi- 
nes du Nord font les plus profondes & 
les plus riches ; on trouve le cuivre fous 
toutes fortes de couleurs différentes , ex- 
cepté le rouge vif 8c tranfparent. On re- 
connoît les minéraux qui le contiennent 
aux couleurs vives qu’on y remarque , fur- 
tout en bleu &c en verd , 8c chatoyante 
''comme la gorge de pigeon; 

Le cuivre eft de tous les métaux celui 
qui eft le plus difficile à féparer de fa 
mine. Il eft communément minéralifé par 
le foufre , quelquefois par l’arfenic , ou al- 
lié au plomb , au fer , à l’argent , &c. 
fans compter les tertes endurcies èc les 
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pierres qui lui fervent ordinairement de 
matrice,* de gangue, & qui font ou fchif* 
teufes, ou quartzeuzes; on en trouve quel- 
quefois dé nktif oü vierge dans des fentes 
de rochers ou dans les. veines qui açcom* 
pagnent les filons. On.'diftingue dix-fept 
efpèces de mines de cuivre avec bien des 
variétés e/pècesy 

Outre les différons changemens qu’oil 
feit fubir au cuivre pour le convertir en 
laiton ou cuivre jauile , on en fait encore 
du pinchebeck ou Jimilor^ en refondant le 
laiton & le combinant de nouveau avec 
le zinc ; cette nouvelle fufion avive la cou- 
leur en un beau jaune d’or foncé-, mais la 
matière devient aigre & caffaUte ; on le 
réduit aufli en feuilles minces , connu fous 
le nom d'or^' Allemagne ; ces feuilles ré- 
duites en poudre donnent le hron^ : cette 
poudre porphyrifée & gommée donne l’or 
en coquille. On fait auffi du cuivre blanc 
en^ùniflant le cuivre de rofette avec l’ar- 
fenic & le zinc. Le bronze ou mitai efl 
* un alliage de dix parties de rognures de 
cuivre , une partie d’étain & peu ou point ' 
de plomb ; on en fait des cloches , des 
ffâtues , des mortiers , &c. La pierre d'a^ 
vantnrine artificielle n’eft autre chofe que 
des particules de laiton fondues 8c vitrl- 
6ées. Le cuivre fert à une Infinité d’ufage; 
mais il feroit bien à fouhaiter qu’on le - 

K iij ' 
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ti 

bannît des cuifînes à caufe du danger du 
verd- de-gris. 

Troi/îème Sous-divifion. 

Métaux nobles ou parfaits. 

On donne ce nom aux métaux qui ont 
le plus de duftilité, Sc qui réfiftent le plus 
aux impreffions de l’air , de l’eau & du 
feu fans perdre leur phlogiftique ou prin- 
cipe de métallicité , qui l'ont comme in- 
deftruéiibles & inaltérables, & qui entrent 
en fulion au feu en m^me tems qu’ils y 
rougilTent ; tels font l’or & l’argent. La 
platine n.’eft pas auffi duéfile , ni aufli fii- 
fble. que ces deux métaux ; mais elle pof- 
fède par excellence les autres propriétés 
des métaux parfaits : c’eft p^rquoi nous 
la rangeons à la fin de cette lous-divifion. 

Genre 54*. 

V. jDe V Argent & de fes mines. 

L’argent eft un métal parfait, compac- 
te , dont le pied cube pèfe ordinairement 
11,513 onces; l’argent eft très - malléable 
& le plus duélile de tous les métaux après 
l’or, puifqu’avec un grain de ce métal on 
peut , au moyen du trou d’une filière , 
faire un fil de trois aunes de long : l’ar- 
gent eft fixe au feu tant qu’il n’eft pas mé- 
langé ; il eft inaltérable auftl aux impref- 
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fions de Tair & de l’eau & au diffolvant 
de l’or; mais la vapeur du foufre & des 
matières fécales, le contaél: du jaune d’œuf 
& des matières inflammables , le font noir- 
, cir. L’argent fe diflTout dans l’eau forte^^ 

& s’y laiflfe enfulte précipiter par le fi|P 
marin. ^ 

11 y a des mines d’argent dans les quaird 
parties du monde , fur-tout en Amérique ; 
elles fe trouvent toujours dans les monta- 
gnes à filons. La plus riche de toutes celles 
qu’on exploite en France, eft dans les mon- 
tagnes du Dauphiné, appellées AlUmont, 

*On trouve quelquefois l’argent vierge ou 
natif. On voit au Cabinet du. Roi un ma- ' 
gnifique grouppe d’argent vierge capillaire 
ou en cheveux. On compte' onze efpèces 
de mines d’argent, qui comprennent elles- 
mêmes beaucoup de variétés ( 32 . 0 *- 330 ^. 
efpèces). La mine d’argent exige beaucoup * 
de travâux pour en tirer le métal. Au Pé- 
'Tou , on fe fert du mercure’ qu’on amal- 
garne avec la mine ; le feu diffipe le rner- 
cure , & l’argent refte au fond. Les Or- 
fèvres nettoient l’argent de fa noirceur 
en, le faifant bouillir dans une dilTolution 
de fel marin & de tartre. ‘ 

, 4 . 
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. . VI. De VOr & de fes mines. 

. Xi’or eft le métal parfait par excellence^ 

. î K iv 
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jaune , & qui n’eft que peu ou point élas- 
tique , peu ibnore. Cependant il eft très- 
compafte, très flexible, le plus pefant, le 
mieux lié ou le plus tenace , & le plus dudile 

i e tous les corps métalliques : c’eftlepluspré- 
|biix de tous les métaux, comme étant le 
plus pur & le plus indeftruélible. On peut 
avec un grain pefant d’or former un fil de 500 
aunes de long. Une once de ce métal peut 
fe réduire fous le marteau du batteur d’or 
en 1600 feuilles, chacune de 37 lignes 
en quarré , ou en plus de mille feuilles de 
4 pouces. Le pigd cube d’or des ducats, 
qui eft le plus pur, pèfe ii,zio onces' 
poids de marc. L’or n’eft point diflfous par 
î’efprit de fel pur, ni par l’eau forte ; mais' 
fi Ton réunit .ces deux menftrues, ils fe 
combineront enfemble , formeront ce 
qu’on appelle eaii régale , qui feule peut 
diflbudre l’or en entier ainfî que la platine; 
on le retire de fa diflTolution avec le naphte , 
les huiles de vin de genièvre & de lavande. 
L’ot a aufli la propriété de fulminer lorf- 
que fa diflTolution ayant été faite par l’eau 
régale , nitreufe & ammoniacale , enfiiite 
étendue dans l’eau pure , on, la précipite’par 
un alkali fixe ou volatil, &'que le préci- 
pité a été lavé. 6^ léché; le frottement ou 
la chaleur occafionnent fon inflammation^ 
& fon explofion ; les eflPets en font terri- 
bles : on ne doit .manier cette poudre 
qu’avec beaucoup de précaution. 
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L’or fe trouve dans des ^mines qui lu! 
font propres , & fur - tout dans les pays 
chauds ; il y a aufli des rivières qui rou- 
lent des paillettes ' d’or en «aïfez grande 
quantité pour former une branche de com- 
merce. M. Sage a prétendu , il y a quel- 
ques années , que la cendre de farment ôc 
la terre végétale 'produifoient , après cer- 
taines préparations, une affez grande quan- 
tité d’or. . L’Académie nomma toute la 
clafle de Chymie pour examiner les pro- 
cédés de M. Sage ; ‘Si il réfulta de cet 
examen que ce dernier s’étoit trompé. 
Ç^Mém. de d Ac. lyyS), On ne compte 
.qué trois efpèces d’or (33 1^-333*. efphes')^ 
favoir l’or vierge ou or natif ^ l’or vierge 
joint a dd autres mines ^ Si l’or vierge en 
grain , répandu dans differentes ejpèces de 
terres ou de fables, 

i. 

* Genre 56'. 

I . J 

VII. Métal anomal^ o\x Platine^ ou Or 
^ blanc, , , 


La platine eft cette efpèce de fubftahce 
métallique nouvellement .connue à l’Eu- 
rope , Si qu’on a découverte depuis quel- 
ques années dans l’Arhérique Efpagnole , 
^dans le Baillage de Choco au Pérou. Ce 
métal s’appelle en Efpagnol la platina del 
•Pinto f c’eft-à-dire , petit argent du' Pinto, 

K y ' 
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t)n ignore vcore Thiftoire naturelle & ' 
l’origine dé cette fubftance métallique , 
connue en Europe depuis 1741 , 6c ce 
n’eft que de{ 5 uis 1748 que les Chyiniftes 
s’en font occupés. 

La platine eft lilTe , couleur d’argent , 
d’un tiffu grainu, mais fprré ; elle eft très- 
dure , compare , fufceptible du poli ; elle 
a la pefanteur fpécifique , & la fixité de 
l’or ; elle eft inaltérable à l’air ,• à l’eau & 
à tous les acides fimples ; l’eau régale eft 
fon diflTolvant; elle li’eft prefque point mal- 
léable , peu dudile : on prétend que les 
Efpagnols ne la trouvent point en filons 
dans la mine , mais en poudre ou pe- 
tits^ grains, telle qu’on nous l’envoie. Il 
y a cependant apparence qu’elle n’eft ré- 
duite ainfi que parce qu’elle a été purifiée 
par une préparation particulière après avoir 
été tirée de la mine. 

M. Marcgraff prétend que la platine 
n’eft point un métal particulier (æ) , mais 
feuleriient un alliage métallique ; il en a 
tiré du. mercure , du fer 6c de l’or. Comme 
les ouvriers Efpagnols fe fervoient de la 
platine pour altérer l’or, de façon à ne 


(«’' M. Tillet , de l’Acad. des Sciences, qui a beau- 
coup travaillé fur la platine, m’a dit qu’il étoit difficile 
de déterminer la nature de la platine ; elle a la pefan- 
leur propre aux métaux, & elle s’éyapore au feu 
‘comme les demi-métaux. 
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pouvoir (Jécouvrir la fraude , le Roi d’Ef- 
pagne en a fait fermer les mines, de, ma* 
nière qu’on a beaucoup de peine à s’en 
procurer. 

La platine , alliée avec les fubftances mé- 
talliques , occafionne des changemens re- 
marquables dans leurs coüleurs, ainfî que 
dans leur tiffu & leur degré de dureté. 

11 y a grande apparence que la platine 
eft une efpèce d’éméri qui contient de l’or, 
mais dont le mélange s’eft fait par le 
moyen d’un intermède inconnu jufqu’à 
préfent*: on n’en connoit qu’une feule 
efpèce (33^^* 

Nous terminerons ici tout ce que nous 
avions à dire fur les métaux que nous 
avons confidérés comme naturallftes. Que 
de chofes n’aurions-nous pas à dire lî nous 
les envifagions comme métallurgiftes î 
Mais le Naiuralifte doit s’arrêter au point 
où l’art commence à employer fes pro- 
cédés. Nous compléterons darfs la leçon 
fuivante tout ce que nous avions à dire 
fiir la Minéralogie , & nous y joindrons 
quelques notions fur les coquilles 6 c fur 
les polypiers 6 c les madrépores. 
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Sur' LA Minéralogie.' 


• Troisième Suite; 

JEt fur Us Coqiiillagcs , Us Madrépores 
& Us Coraux, 

N^OUS terminerons dans cette leçon tout 
ce que nous avons à dire fur les minéraux , 
dont il nous refte encore trois cia (Tes à ' 
parcourir > favoir, les Subjlances injlam- 
mabUs , les produHîons des vàlcans^ & les 
fojJiUs étrangers à la terre; & pour donner 
à cette leçon la même étendue qu’aux 
précédentes , nous y joindrons une cburte 
defcription des coquillages , des m’adrér^ 
pores 5c des coraux, . . •' 

neuv,ie'me classe-' 

SubJiaTtces ^ infammabUs ( Inflàmmabilia )r 

On comprend dans cette claffe- tous' 
les corps minéraux qui ont , foit par eux- 
jnêmes, foit par un mélange , la propriété 
de fe fondre au feu ou de s’y enflammer,’ 
6c de répandre enfuite une fumée d’une 
odeur forte; ils ne fe diffolvent point dans 
l’eau, ni pour la plupart Ôc en totalité dans 
l’efprit de vin , mais ils s’unlflènt aux huiles 
greffes ; il y en a de liquides^ de mol- 
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îaffes , de.folides', Si, d’affez durs pour re^ ^ 
, cevoir le poli. - . 

Ordre. 

Bitumes & Soufres, * 

Ce font des corps minéraux inflamma- 
bles , volatl's , plus ou moins onftueux au 
toucher, & odoriférans, qu’on trouve dans 
le foin de la terre fous différentes formes 
& couleurs ; tantôt liquides Si découlant 
• des rochers , ou nageant à là furface des 
eau;x , comme les pétroles ; tantôt mollaf- 
fes , comme, la poix minérale, les malthâ 
6c les.piffafphaltes ; tantôt folides comme_ 
les afphaltes , le charbon de terre tantôt 
durs comme l’ambre jaune, le jgyet, ou, 
enfin friables 6c fufceptibles de cryûallira- 
tion , tel que le foufre. Nous compren- 
drons toutes ces fubftances fous deux gen- 
res ; le premier rerifermera les bitumes , 6c 
le fécond, le foufre, 

Nous avons déjà dit , en parlant, des 
tourbes , que ces fortes de terres ne doi- 
vent leur propriété inflammable 6c in- 
flammante qu’aux matières végétales 6c 
animales qui s’y trouvent mêlées. Nous 
penfons donc que la végétation , enfuite 
la nutrition des animaux enfin la deftruc-^ 
tion des corps organifés de l’un 6c do 
l’autre règnes , font les inftrumens dont la 
nature fo fort pour combiner les fqbflancesi 
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• élémentaires , & former toute la matière 
combuftible qui exifte dans notre globe. 
Nous penfons auffi que la terre argileufe 
ou glaifeufe, doit le principe de fon glu- 
ten au produit inflammable des végétaux 
décompofés, ou à Talkali volatil que don- 
nent 'les fubftances animales en putréfac- 
tion. Cette même terre argileufe fe trouve 
comme bafe ou matrice de la plupart des 
bitumes, notamment des charbons de terre. 
En un mot , la matière qui réfulte de la 
décompofition , tant végétale qu’animale, 
paroît fubir une tranfmutation rentrer 
dans le règne minéral ; & la matière des 
corps organifés paroit influer dans le fyf- 
tême des grandes & fecrettes opérations 
de la nature. : les bitumes y peuvent .jouer 
aufli un grand.rôle. 

Genre 57', 

I. Bitumes, 

" Les bitumes font des fucs fofliles miné- 
falifés , ou liquides , ou mois , ou durs 6c 
plus ou moins dnftueux au toucher, dont 
la couleur eft: tantôt jaunâtre , tantôt rou- 
geâtre , & d’autres fois noirâtre , nageant 
prefque tous fur ‘l’eau , fort inflammables , 
donnant alors une fumée noire & fuffo- 
quante , ou au moins d’une odeur forte 
& ordinairement défagréable, L’origirie des 
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bitumes eft encore fort incertaine; nous 
ne nous y ~ arrêterons pas : nous ferons 
quatre fubdivifions des bitumes. ' 

Première Sous-divifîon, * • 

Bitumes écailleux & non liquéfiables. 

Elle comprend les différentes fortes de 
charbons de pierre ou de terre. L’opinion 
la plus commune de l’origine des char- 
bons de terre , tend à faire croire que 
cette, matière eft due à de grandes forêts, 
& fur - tout de bois réfineux qui ont été 
enfevelis à une fi grande profondeur , où 
on les trouve par des révolutions arrivées 
à notre globe. Ce qui confirme cette opi- 
nion, c’eft, i“. que l’on trouve dans les 
mines ‘de charbons de terre , du bois qui 
n’eft point décompofé ; i®. que les char- 
bons de, terre & les ardoifes qui les cou- 
vrent, portent l’epipreinte des plantes exo- 
tiques. Le charbon minéral, & en géné- 
ral les bitumes , ont donc une origine vé- 
gétale , mais de plantes dont les analogues 
ne font point de nos contrées ; les vé- 
gétaux , notamment les réfineux , après 
avoir été enfevelis dans le fein de la terré 
par la grande révolution dont nous avons 
parlé dans notre troifîème leçon fur la 
théorie de la terre , ont fubi à la longue 
une décompofition totale , fe font changés 
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en une matière terro - limoneufe , laqiieHé 
aura été enduite de la fubftanc-e réfinéufe 
de ces memes bois, & 'cette réfine aura 
été enfuite,minérafi(ée. 

-Le charbon minéral fe trouve par veines 
ou couches, communément inclinées dans 
les montagnes fecondaires, jamais dans les 
montagtjes primordiales. M. Valmont de 
Bomare penfe que le charbon minéral a 
pour bafe une terre glaifeufe ou argileufe, 
qui a été dépôfée dans des méandres incli- 
nées , que des révolutions locales avoient 
accidentellement préparées. Des eaux li- ' 
moneufes s’y font précipitées. La terre s’en 
eft réparée, & a formé des dépôts feuilletés. 
Une matière inflammable & bitumineule, 

^ qui fe trouvoit dans des cavités voifines & 

■ qui étoit le produit des arbres réfineux en- 
fevelis & décompofés , ayant fermenté à 
l’aide des mélanges qui la minéralifoient , 
fe fera élevée comme dans un baîn-marie, 
ôc aura pafiTé par les tnéandres ,' les cre- 
vafles , les interftices du feuilletis produits 
par le retrait des parties terreufes* lors de 
leur delféchement , & la matière bitumi- 
neufe aura ainfi mafqué pénétré les 
couches matrices dont nous avons fait men- 
tion. C’eft probablement ainfi que la plu- 
part des charbons de terre ont été formés. 
Dans ceux où Ton trouve des empreintes 
végétales , la terre en eft atgileufe ; ceux 
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au contraire où l’on trouve des empreintes 
animales , foit de teftacées ou de crufta- 
cées, 5 cc. la terre en eft marneufe & fait 
cfFervefcence avec les acides. La confif- 
tence du charbon minéral eft donc due à 
la terre que le bitume a pénétré. 

Le charbon de pierre ou de terre, con-f 
jiu dans les Pays - bas fous le nom de 
houUle^ eft une pierre noire, feuilletée, 
plus ou moins pelante, caftante, friable, 
d’une odeur de foufre , qui pétille & fe 
gerce pour peu qu’on l’humefte ; on n’en 
coqnoît qu’une efpèce (335'. efphe') 6c 
cinq variétés. Ce iftinéral tient lieu de bois 
dans bien des pays,. & il fert d’aliment 
au feu des forges. On vient de trouver le 
lècret de le rendre propre , par. certaipes 
préparations , à être employé dans les 
forges où l’on fond la mine de fer. Le tra- 
vail des mines de charbon eft très-dange- 
reux, à caufe des moffetes qui s’y élèvent 
fréquemment & qui tuent les ouvriers. 

Seconde Sous-divifion. , 

Bitumes liquides^ mous ^ friables & terreux. 

Tels font, 1®. \znaphte (336*. efpïce')^ 
le plus fluide , le plus fubtil & le plus 
Içger de tous les bitumes ; il -fumage à 
toutes les liqueurs & à tous les efprits; il 
diftille à travers des pierres d’une montagne 
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en Italie , & fur-tout en Perfe. x°. \Jhuilt 
de pierre ou pétrole (337** ffpéce'). Ce 
bitume efl: liquide comme l’huile , mais 
moins fluide que le naphte ; il découle 
de certains rochers à travers .des fentes , 
des terres & des pierres bitumineufes ; 
on en trouve en France , près de Lyon , 
& en Languedoc. Cette huile brûle dan» 
Peau ; elle étoit la bafe du feu Grégeois, 
3®. La poix minérale y ou poix de terre y 
ou maltka ( 338*. efpéce'^', c’eft une ef- 
pèce de bitume noirâtre , mol , que l’on 
trouve dans le Comté de Neuf - Châtel , 
& "à une petite lieue de Clermont-Ferrant 
en Auvergne , où il découle d’un petit 
monticule , appellé le puits de la pége ou 
puiis de la poix. Il a «ne odeur très- 
puante lorfqu’il eft frais ; mais gardé dans 
un vafe , il prend une odeur balfamique. 
La pijfafphalte eft une variété de la poix 
minérale. 4°. Le bitume mêlé à de la terre y 
ou à de la pierre , ou terre tourbe bitumi-* 
neufe ( 33^', efphe ) : c’eft «ne terre qui 
brûle , dès qu’elle eft fortie de la minière , 
par le feul contaél de l’air ; elle fe réduit 
en cendres , dont on fe fert pour engraif- 
fer les terres ; on en voit de pareils dans 
les environs de- Laon. 5°. Uafphalte ou 
bitume de Judée ( 340*. efpïce') ; c’eft une 
forte de réfine minérale , folide , mais peu 
dure 6c peu pefante, que l’on trouve n^- 
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géant fur la fuperficle du lac ou mer Af- 
phaltiqiie, que l’on appelle autrement Mer- 
Morte en Judée. Les Anciens l’employoient 
dans la compofition des embaumemens ; 
on en trouve en Suède & dans le Comté 
de Neuf-Châtel, mais dans des minières 
6c mêlé avec des. pierres calcaires. 

Troifième Sous-divifion. 

Bitumes durs , cajfans & fufceptibles du poli. 
Tels font le jaya ouyay'J, &. le fuccin 

Le jayet eli une Vpèce de bitume fof- 
file ou de fuccin très-noir , fo^t fec , com- 
pare , plus pur que le charbon de terre •; 
il eft uni & luifant dans fes fraélures, s’en- 
flamme affez promptement dans le feu en 
exhalant une vapeur noire très - fétide* : 
étant frotté , il répand une odeur çhar- 
bonneufe , & acquiert la propriété d’atti- 
rer le papier, la plume, la paille,' &c. 
comme la cire d’Efpagne & le fuccin. Le- 
jayet eft füfceptible d’un beau poîi : on le 
confond quelquefois avec une efpèce d’a- 
gathe noire , de la Dalécarlie orientale ; 
mais on le diftingue aifément par la pro- 
priété qu’il a de s’enflammer ôc d’attirer 
les petits corps. • 

On ne trouve pas le jayet par couches, 
mais par maffes ou par morceaux de dif- 
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férentes grofTeurs clans la terre , & dans le 
voifinage de; fubftances qui ont un tiffu li- 
gneux ; quel(|uefois il a hii-même ce tifîu. 
On en fait des boites , des bpcelets , des 
pendans d’oreille, des bijoux de deuil, &c. 

Le fuccin , ou karaté, ou a/ntre jaune, 
eft de tous les bitumes celui qui reflemble' 
plus aux réfines végétales ; il en diffère 
cependant, puifqu’on le tire du régne mi-* 
néral. 

C’efi un bitume fec , afiez infipide , 
prefqu’inodore, quoique friable & cafiant; 
il peur cependant, ainfi que le jayet, re- 
cevoir un beau poli Agathe : étant frotté, 
il attire le papier , & c’eft de cette pro- 
priété de l’ambre connue des Anciens 
qu’eft venu le nom d’éleélricité tiré dir 
mot éleUron , qui défigne l’ambre en grec. 
Le fuccitî efl: cle différentes couleurs; on 
le trouve , ou dans la terre , ou fur les 
bords de la mer. On a beaucoup difputé 
fur l’origine de l’ambre jaune , auffi-bien que 
fur celle de l’ambre gris ( 34}*- ^fpéce.) , 
qui eft *un bitume d’une nature particu- 
lière : on le trouve en morceaux de difr 
férentes groffeurs , flottant fur les eaux en 
divers endroits de l’Océan, fur-tout dans 
les grandes Indes. Les Parfumeurs l’em- 
ploientêà caufe de fa bonne odeur. L’ori- 
gine de cette fubftance eft encore un myf- 
tere ; elle femble appartenir aux trois rè- 
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gnes animal , végétal & minéral : on y 
'trouve des débris d’animaux , & on eh 
tire une huile que les uns comparent à 
l’huile de pétrole & de fuccin , 6c d’au- 
Jres à ijne hujle végétale. 

Genre 58^ V 


IL Du foufre & dp fis mines, ' ' 

L’on appelle foufre des corps inflam» 
Kiables , liquéfiables , &c fufceptibles de 
cryftallifation en fe refroid ilTant. On trouve 
cette fubftance fous différentes formes & 
dans des états bien différens, même dans 
la plupart des Pyrites. Le foufre , expofé 
au feu dans des vafes fermés , fe fublime 
en une poudre jaune , connue fous le nom 
de Jleur de foufre. ( Cette poudre fe trouve 
fublimée naturellement dans plufieurS' ter- 
rains * d’Italie appelles folfatares'). A feu 
ouvert, il s’enflamme, produit une vapeur 
fuflbeante, qui a la propriété de minéra-?' 
lifer la plupart des pierres métalliques. 

Le foufre n’efl: point d’une formation 
primitive ; il s’en forme fous les jours ; il 
éfl: le réfultat d’une combinaifon particu- 
lière des corps putréfiés, 6>c fur-tout des 
matières fécales : voilà ce qui rend fi dan- 
gereufe l’ouverture des ' fofles d’aifance , 
Jorfqu’on approche une lumière de la va- 
leur fulfureufe <jui en fort. Il y a aufli dç 
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l’imprudence à jefier du papier allumé par 
les lunettes qui répondent à ces foiïes : on 
diftingue' deux efpèces de foufres, favoir, 
le foufn vierge ou natif ( 344'. cfp'ece)^ 
qui fe trouve dans le voifinage des vol- 
cans , & le foufre minerai impur ou mêlé 
avec de la terre ou de la pierre (345'. ef- 
phe ) , qui fe rencontre ordinairemeflt 
mélangé avec des mafles 'de pierres ou de 
terres plus ou moins douces, argileufes ou 
calcaires. On retire auffi beaucoup de fou- 
fre des pyrites fulfureufes. 

On emploie la vapeur du foufre à blan- 
chir les étoffes ; le foufre entrç dans la 
poudre à canon , qui eft compofée auffi 
de falpétre & de charbon : on en fait 
auffi ufage en Médecine , fur-tout dans les 
. maladies de poitrine & de la peau, 

DIXIEME CLASSE. 

ProduBions de Volcan (' Produéla 
ignivomorum). 

Les produéllons qui compofent ce genre, 
quoique peu nombreufes, font aflez va-* 
fiées ; on les regarde comme formées par 
la defrruélion d’autres corps minéraux ou 
foffiles , ou comme un mélange de pierres, 
de fables, de terres, de fubftances métal^ 
liques , de fels , & qui ont pris une nou- 
velle liaifo.n , ijne nouvelle in^ni^re d’^trg ^ 
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par l*aftion d’un feu fouterrain, c*eft-à- 
dire, que ces matières fonrle réfultat des 
fermentations , des calcinations , des emi- 
brâfemens fouterrains & des éruptions des 
volcans , qui , dans leurs terribles effets | 
les ont vomis fous* différens états. 

Genre 59*. 

ProduHions des Volcans, 

\ 

Parmi les produéHons de volcans, il y 
en a qui ont été ou calcinées, comme les 
pierres de volcans proprement dites, ou 
liquéfiées , à demi-vitrlfiées , ou rendues 
poreufes comme les ponces, ou totalement 
vitrifiées comme le verre de volcan ou la 
pierre obfidienne ; en un mot , toutes les 
efpèces de laves font des réfultats de vol- 
cans. On en diftlngue cinq efpèces ( 346*- 
350*. efphes^. 1°. La pierre-ponce , qui nage 
fur l’eau; on l’emploie pour polir le bois & 
les métaux, &c même dans la maçonnerie 
pour la conftrufUon des voûtes, i®. Les la-t 
vesen majfes colorées i leur tififu eft eompaéle , 
& elle^ Renfoncent dans l’eau. 3°. Les 
laves eri grains ou en cendres ; c’eft la po:^ 
r^lane , dont on fait un excellent mortier 
en le mêlant avec la chaux. 4°, Les laves 
mêlées de parties] falines ; elles tombent en 
efflorçfcence à çaufe du fel qu’ellçs conr 
f^^pnçnt, 5^, La lave folideoa vkrifiéèf oq 
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verre, de volcan ^ ou pierre objîdienne. Ce 
verre , qui eft le réfnltat d’un feu de vol- 
. can très a^lif, eft noirâtre , obfcur, très- 
pefant , fort dur & fufceptible d’un beau 
.poli ; on en fait des valês &, des bijoux. 

Nous mettions aufli’au nombre des pro- 
durions de volcans , les bafaltes ou çhaujfce 
des Géans (<z). Ce font des Colonnes prif* 
matiques plus ou moins groftes , quelque- 
fois de plufieurs pieds de diamètre, appli- 
quées les unes auprès des autres. Les vol- 
cans forment encore tous les jours les 
laves dont nous avons parlé plus haut ; 
mais ils ne forment plus celles que nous 
appelions bafaltes, ce qui nous fait croire 
que la formation du bafalte eft la gerqure 
régulière de certaines laves , occafionnée 
par le reflerrement de leur matière en fe 
refroidiflant; & comme les bafaltes ne fe 
trouvent que dans les volcans éteints , nous 
en concluons qu’ils ont été formés dans la 
mer , lorfque les volcans agiflbient de la 
manière dont nous l’avons expofée en dé- 
veloppant le fyftême que nous avons adop- 
té fur la théorie de la terre. Nous toou- 
vons en effet dans cette circonftance une 
caufe bien plus agiffante de refroidiffement, 
que dans les volcans modernes : car, fans 
compter la préfence du fçl dont les eaux 


(.«) (Lett, Phyf, & Mor. T, z. f, 47^), 
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3e la mer font imprégnées , l’attouchement 
feul de l’eau , en produifant une conden- 
fation plus fubite , a pu être une cirConf- 
tance déterminante : ce n’eft pas à dire 
pour cela que toutes les laves devinffent 
alors des bafaltes ; il falloit qu’elles euflent 
dans leur fubftance une plus grande ho- 
mogénéité 5c une plus grande dureté, ÔE 
c’eft aufli le caraélère des balàltes compau? 
rés aux autres laves. 

ONZIEME ET DERNIERE CLASSE- 

FoJJihs étrangers à la terre, ( Foffilia 
Hefbrorriorpha ). 

Jufqu’à préfent nous avons confîdéré 
les fofliles propres à la terre , telles que 
les terres , les fables , les pierres , les py- 
rites, les métaux, &c. Il nous refte à padef 
des fofliles étrangers à la terre ; tels font 
tous les corps organi fés que l’on trouve 
dans la- terre,. & qui ont appartenu au 
règne végétal &c animal. 

Nous nous fommes fuffifamment éten- 
dus en traitant de la théorie de la terre, 
fur le grand événement qui a dû renfer- 
rner dans fon fein cette multitude de corps 
organifés que nous trouvons, foit dan^ leur 
^tat primitif, foit dans un état de pétrifi-i 
^ration ; 6c parmi: ceux-ci , ou bien on 
trouve leur tiflu pétrifié ; ou bien, on ren- 
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contre feulement leur noyau ou leur eni 5 
preinte. C’eft dans ce dernier état que l’on 
rencontre la plupart des coquilles fofliles. 
Nous avons auffi développé nos idées fur 
la pétrification. Nous nous contenterons 
feulement de rappeller ici que toute pétri» 
lication proprement dite , n’eft plus que le 
fquelette du corps qui a eu vie ou qui a 
yégété. C’eft ainfi que le bois pétrifié n’eft 
pas totalement le bois même. Une partie 
des principes qui entrent dans fa compo- 
fition , venant à fe détruire par des caufes 
locales , aura été remplacée par des fubf- 
tances fableufes ou terreuüs , que des eaux 
y auront dépofées en s’évaporant. Il paroît 
inême que dans le bois converti en pierre 
Il n’exifte plus de fubftance ligneufe. On 
ne voit fous forme de pierre que les par- 
tie% poreufes ou vuides du bois ; 6c comme 
le bois a beaucoup plus de volume en 
pores. qu’en parties folides , il n’eft 'pas 
dtonnaitt que le bois pétrifié paroifle plus 
folide que le bois en nature , dont toute 
la partie pleine ou la fubftance ligneufe 
ç’eft détruite. Mais pour qu’un corps fe pé» 
trifie, il faut, i*. qu’il foit de nature à (è 
conferver fous terre; a*, qu’il foit à l’abri 
de l’air 6c de l’eaü courante; 30. qu’il foit 
garanti d’exhalaifons corrofives; 4^. qu’il 
foit dans un lieu où fe rencontrent des va* 
peurs ou des liquides chargés , foit de par- 
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tîes métalliques foit de moléculçs pier- 
reufes , comme diflbutes , & qui , fans dé- 
truire le corps, le pénètrent, l’imprègnent, 
& s’uniffent à lui à mefure que les parties 
du corps fe diflipent par l’évaporation. Il 
ne faut pas confondre les empreintes des 
moufles, des' fougères , des* feuilles, ni 
les incruftâtions avec les pétrifications. 

-'I Nou;s allons parcourir les differentes pé- 
Mifications , foit du genre végétal, foit du 
genre minéral ; nous y ajouterons les corps 
fofliiles accidentellement configurés par U 
nature , connus fous le nom de jeux de la 
nature ; nctûs ‘parlerôni, aufli des ouvrages 
de l’art, & qui font ' devenus fofliles.- » 

• J I i • O «. k.' t 1 ' I ^ ' ? : . . r J .•‘;- 
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I. y devenus foJjit&Sf oyi ' changes 
en pierre. 

Ce fqnf, ou des arbres entiers, ou des 
q>lante«s j' ou' des àrbrifleaux, ou des parties 
«de végétaux què Ton trouvé accidentellé- 
-ment 'inhumées • fouvént changées en 
pierre efens- lé'fem de la terre. Parmi ces 
.végétaux foflilesV^6S uns font minéralifés 
ou confervés dans leur état naturel & feu- 
‘Ipment - endurcis , d’autres fois on n’en 
trouve ^quôjdes empieintes ou bien on 
les rencontre tout réduits en charbon par 
l’aéfion d’un feu* foùterrain , ou comme 
-embaumés; ‘ 1 . : ' . ' 

L #* 
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Première Sous-divifion^ 

Pctrifications végétales , & végétaux fpjJiUs'l 

Ce font toutes les parties de végétaux 
qu’on rencontre en relief, & fouvent en- 
durcies dans les terres & les pierres, & 
qui ne parncipent'pas toujours de la na- 
ture & de la fubftance qui leur fert d’en- 
veloppe ou de matrice. On en>compte fept 
cfpèces (35i*-357** qui varient 

félon les différentes parties des végétaux , 
tiges, racines, feuilles, &c» Ce que l’on 
appelle olives pétrifias ^ font .des pointes 
d’burfln, connue?, fouSi le «om de pierres 
de Judépt Les figues^,-,- les- oignons-, les 
champignons pétrifiés,, (ont des madré-; 
pores. . ' 1 t . > 

Seconde Sous-divifion. 


Plantes imprimées fur la pierre» 

\ 1 i; t, > I, ' 


Ce font , des plantes [qui ont étq renfer- 
mées accidentellement dans ^des terres,, 
d’abord diffoutes &c communément de na- 
ture argileufe , mais' qui fs’ font; enfuite 
endurcies par le laps.de ,tems ^.la, manière 
des ardoifes ; on en trouve beaucoup : on 
n’en connoît qu’une efpèce (13^58'. efpïce'^. 


T roifième "Soüs-divifîon, 

• f . * ^ ■ i * ■ * - ^ • 

. « ) devenus terre. 

Ce font des arbres. & plantes qui fe 
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ifbnt changés en terre , mais qui ont toa- 
jours retenu leur première forme ou figuré 
(359'. efpke). 

Quatrième Sous-divilîon, 

Végétaux changés en minéraux. 

Ce font des fubftances végétales qui fe 
(ont minéralifées de différentes manières , 
foit par des vapeurs minérales , foit par 
une terre minérale précipitée ; quelquefois 
elles ne font qu’incruftées, & d’autres fois 
elles font pénétrées : tels font les hois gzi- 
néralifés ( 3 60®. efpéce ) , foit qu’ils foient 
alumineux , ou pyriteux , ou ferrugineux , 
& les Wis devenus charbon fous terre , ou 
. le charbon végétal fofile. Ces bois font 
noirs , très - durs , fufceptibles d’être tra- 
vaillés & employés, foit dans la char- 
pente, foit dans la menuiferie ( 361** 
péce). 

Genre 6i% * 

II. Pétrifications animales ou ^oolites. 

Ce font rarement des animaux entiers,’ 
mais plus communément des parties fo- 
lides d’animaux, ou même des loges d’un 
certain ordre d’animaux, 6c que l’on trouve 
dans le fein de la terre, tantôt changés 
en pierre ,|^antôt confervés d’une façon 
particulière, ou de la même manière que 

“ T ••• 
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nous avons vu pour les végétaux ; 6n en 
rencontre fous tous les divers états & 
formes différentes : il n’eft pas même 
rare de les trouver en nature , ou em- 
preintes feulement fur des pierres. Ces 
fo (files .font très-rares dans quelques' pays 
& alfez communs dans d’autres. Nous fe- 
rons fix fous-divifîons de ces fortes de 
corps, relativement à la nature, à la pro- 
priété , &c aux principales différences qui 
fe trouvent entre les animaux vivans. 

Première Sous-divifîon. 

‘ Infectes foJJîUs , pétrification de vers, 
polypiers , &c. 

On comprend ici les différentes pro- • 
idudlions à polypier , les zoophites , les 
coquilles folfiles ou teftacites , les crufta- 
cites , les infeftes proprement dits. 

JEfpéce 361*. Productions des polypiers 
finies. Nous ferons bientôt connoitre 
cette efpèce d’habitation que fe fabriquent 
les polypes de mer, & qui reffemblent à 
des ruches. On comprend fous cette ef- 
pèce les litophius fofiiles , dont le tiffu eft 
fibreux & reffemble à de la corne ; les 
coraux fofiiUs , qui reffemblent à des ar- 
briffeaux, avec un tronc & des branches, 
&_ne font point perforés. n’en ren- 
contre guères que de blancs; les madré’. 
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j>.orts foffîUs , qui reffemblent aux coraux , 
mais ils font moins compares & ont leurj 
pores étoilés ; les milUpores foJp.hs , dilFé- 
rens des premiers en ce que leurs pores 
ou leurs trous ne font point étoilés ; les 
rètipores fo(jlles , qui font à raifeau & ref- 
femblent à de la dentelle ; les tubulites ou 
tubiporites , compofés d’un amas de tubu- 
le« de différentes formes , comme deS 
tuyaux d’orgue ; ils font étoilés : les af- 
troius foffiUs , qui reffemblent à des épon- 
ges dont les trous feroient comme de pe- 
tites étoiles inferites dans un cercle. La 
cavité des aftroïtes eft remplie de lames 
qui partent de leurs parois & vont abou- 
tir à un centre. Les fongiporîtes ou fongi- 
tes , qui reffemblent à des champignons , 
ou aux anfraéfuofîtés du cerveau ; c’eft 
pourquoi on les nomme cerveau de Ncp~ 
tune. On comprend encore parmi ces fortes 
de polypiers, les alcyonites ^ ficoites , &c, 
qui ont des formes femblables, ou à des 
éponges, ou à des truffes, ou à des mo- 
rilles, ou à des figues, ou à de l’agirlc, 
ou à des veffes de loup. 

£jpèce 363*. Pétrification de trochites. 
Les trochites font des articulations ifolées 
ou détachées des vertèbres offeufes d’im 
animal que l’on regarde comme une efpèce 
(le ver marin polypeux , que l’on nomme 
dtoiU de mer arbreufée ou tête de médufie; 
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mais, fuivant M. Guettard , elles ont 
partenu à l’espèce de palmier marin. Ces 
fortes de foffiles font très-variées , & chan- 
gent de nom félon les différentes formes 
& configurations qu’elles affeèfent. Nous 
ne pouvons pas entrer ici dans ce détail : 
on peut confulter les Afe'm. de M. Gnettard, 
Èfphe 364*. Ccuiuilles fojffiles ou tejla~ 
cites. Ces corps foffiles font extrêmement 
communs , & fe trouvent fous toutes fortes 
d’état, foit pétrifiés, foit agathifés, foit 
minéralifés ; & ce qu’il y a de fingulier, 
c’eft que la plupart des coquilles foffiles 
lî’ont poinf d’analogues dans nos mers. 
Nous nous femmes aflez étendus fur cet 
objet , en traitant de la théorie de la terre. 
On divife les coquilles foffiles en univalves, 
bivalves & raultivalves ; c’eft la divifion 
des Conchillologiftes modernes dont noiw 
parlerons dans un moment. La partie des 
coquillages foffiles multivalves eft encore 
fort Incertaine ; on ne fait à quels animaux 
les attribuer : telles font les térébratuUs , 
les ourjîns , connus fous le nom ^ichiniies , 

' la pierre de Judée , qui eft une pointe d’pur- 
ffn , les hélemnites ^ &c. Nous pouvons 
joindre à ces coquilles foffiles deux uni- ^ 
valves fur lefquelles on a beaucoup écrit, 
favoir la corne tJammon & les pierres len- 
ticulaires, 

Efphe' 365*. Fers pétrifiés. Ce font des 
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Vers marins connus fous le nom de tuba- 
lues ou vermiculites. 

Efphce 366'. Cnijlacées pétrifiées. Telles 
font différentes parties d’écreviflès , de 
crabes, de homars , que l’on trouve pé- * 
trifiées. 

Efphe 367*. Infectes pétrifiés. On ne 
trouve ordinairement que des coliopùres , 
des névropt^res , des dypùres, àes aptères j 
&c. On les rencontre dans les pierres feif- 
files ou fclîifteufes. 

) 

Seconde Sous-divifion. 

Poijfons & Amphibies pétrifiés. 

Ce font des poiflbns plus ou moins en- • 
fiers 6c que l’on trouve pétrifiés en relief, 
quelquefois en empreintes dans les pierres 
fehifteufes. Ce qu’on rencontre 'plus ordi- 
nairement, Ce font leurs fquelettes ou leurs 
vertèbres ; leurs dents font fort communes, 
fur-tout celles du requin. Les poiflTons pé- 
trifiés fe trouvent dans lés carrières d’ar- 
doife , 6c dans le gypfe ou carrières 
plâtre. N(^s avons plufieurs échantillons 
d’os de cétacés trouvés dan's les carrières’ 
à plâtre de Montmorency (3 68* -3 69*, ef 
péces y, 

Troifième Sous-divifion. 

Oifeaux pétrifiés, 

pe ne font que des becs , des ongles 

JL V 
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6c des os , & quelquefois des œufs ; îeorf 
plumes ne font qu’incruftées ou empreintes^ 

Quatrième Sous-divifion. 

Quadrupèdes pétrifiés. 

On n’a jamais trouvé des quadrupèdes 
entièrement pétrifiés, mais feulement des ' 
os décharnés & plus ou moins altérés, des 
cornes, des dents; celles-ci fe trouvent 
en grande quantité dans quelques provin- 
ces, & forment des carrières de turquoifes , 
c’eft-à-dire, que ces dents, après avoir été. 
pénétrées dans l’intérieur de la terre par 
un fluide métallique cuivreux , fe font en- 
fuite durcies au point de recevoir la po- 
li. Il peut cependant fe trouver d’autres os 
qui fe changent en turquorfe , puifqu’on 
voit à Paris , au Cabinet du Roi, une 
main entière toute convertie en turquoife, 
Plufleurs mettent cette efpèce de pétrifica- 
tion au rang des pierres précieufes opaques. 

Parmi les débris de quadrupèdes foffi- 
les, on reconnoît des parties de fquelettes 
de renne , d’hyppopotame , d’fléphants , 
&c. des bois de cerf. On trouve auffi quel- 
quefois des débris de corps humain; mais 
les endroits où on les trouve prouvent qu’ils 
n’y ont été enfevelis que par des révolu- 
tions particulières , & qui ne tiennent pas 
à la grande révolution dont nous avons 
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parlé. Nous ne nlpns pas cependant qu’on 
puifle en trouver auflî dans les monta- 
gnes fecondaires, fi fécondes en dépouilles 
d’animaux marins & terreftres (371*. ÔC 
37i*. efphces). 

Cinquième Sous-divifion, 

'Animaux imprimés dans la pierre , ou Em- 
preintes d'animaux dans la pierre. 

Ce font des pierres qui portent Tem- 
preinte diftinéfe d’un animal ou de quel- 
qu’une de fes parties , à peu-près coanme * 
l’empreinte d’un cachet. Ce que nous avons 
dit des empreintes végétales doit également 
s’appliquer ici aux empreintes animales ; 
dinfi on trouve des empreintes de madré- 
pores, de coquilles. La pierre de liais en 
contient beaucoup, fur-tout- du genre des 
vis , 6 c la pierre coqûillière de Chantilly 
eft un amas de coquilles réunies par une 
efpèce de gluten. Les noyaux de coquilles 
font aufli très-communs à l’IÜe-Adam, à 
Ifiy, près Paris , 6 >c dans le Soiffbnnois. On 
trouve encore des empreintes de crufta- 
cës , de poiflbns , d’amphibies , d’oifeaux 
Sc de quadrupèdes : ces trois dernières 
empreintes font très*rares ( 373* • & 374** 
efphces), 

. L v) , I 
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Sixième Sous-divifiorr» 

Animaux mînéralifést 

L’exemple des pétrifications animales mi* 
ftéralifées en entier ou en partie n’eft pas 
lare; ainfî on trouve des cadavres humains 
vitrioliliés , des poiffons^ dans une ardoife 
cuivreufe , des inreélies dans 'l’argile grife 
"qui tient argent, des coquilles, des bélem- 
ïiites , des entroques, des madrépores- p)^' 
riteufes ( 375 '. 

Genre 61*; 

1 1 1, Calculs, 

On donne ce nom aux pierres qui le 
trouvent dans les végétaux, & fur -tout 
dans les animaux. On- feroit tenté de to.~ 
garder comme un paradoxe résidence des 
pierres dans quelques végétaux; cependant 
les preuves en font 'trop multipliées pour 
qu’on puifiTe les révoquer en doute , foit 
qu’elles fe foient formées dans leur inté-- 
rieur .par l’infiltration d'une eau chargée de 
particules de fables à travers les fentes des 
arbres, foit qu’elles, y ayent été placées par 
des hommes ou des oifeaux , elles auront 
été enfuite recouvertes par le fuc ligneux. 
Quant aux figiires fîngulières que l’on ren- 
contre dans l’intérieur de certains arbres, 
elles avoientété tracées fut l’écorce de ces. 
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mêmes arbres lorfqu’ils Soient encore jeu- 
nes les nouvelles eouclïes végétales les 
font difparoîire à l’extérieur pour les con- 
ferver dans l’intérieur où on les trouve. 

f y Min. de l' Acad, année lyyy ) 
376 *. ejféce'). 

Venons aux pierres ou calculs des arù- 
maux, appelles autrement bér^oards : on les 
trouve efféélivement dans l’eftomac , dans 
les inteftins , la véficule du fiel, la veflie 
& les reins des animaux ; ils diffèrent par 
la forme , la couleur & le volume. 

Les bézoards font compofés de couches 
concentriques de nature ordinairement cal- 
I caires; on remarque afifez fouvent au centre 
quelques corps étrangers , tels que des pail- 
. les , du poil , du bois , des noyaux : ces 
corps ont fervi de point d’appui pour la 
formation des couches par juxtapofition ; 
quelquefois ce point d’appui fe détache, 
& alors les bézoards fonnent comme les 
géodes ( 377'. efpéce). 

Les. bézoards les plus renommés font 
les perles, efpèce d’exoftofe nacrée que 
l’on trouve dans pluTieurs coquilles bival- 
ves, 6>c fur- tout dans les huîtres que ont 
effuyé quelques maladies. 

11 ne faut pas confondre avec les bé- 
zoards des animaux , ce qu’on nomme 
égagropiles : ce font des boules fphérlques 
Ornées de l’alTemblage des poils , que leÿ 
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animaux ruminans détachent & avalent en 
fe léchant; leur falive colle ces poils les 
uns fur les autres, lefquels, en roulant dans 
leur eftomac , forment avec le tems une 
boule , qui eft quelquefois A^elue en de- 
«dans & en dehors, & d’autres fois unie à 
l’extérieur. 

La plupart des animaux font fujets à 
avoir des bézoards. L’homme lui-même eft 
expofé à cette maladie cruelle ; tantôt c’eft 
"Une pierre , fojide , ronde , lifte & angii- 
leufe ; tantôt c’eft une efpèce de gravier 
ou calcul : on le trouve ordinairement 
dans la veflie, dans les reins, dans l’urè- 
tre , dans la véficule du fiel. Les calculs 
humains font, ou fableux, ou calcaires; • 
ceux de la veflie font calcaires. On n’a 
pas encore de théorie fatisfaifante fur la 
formation des Calculs humains. On appaife 
les douleurs de cette cruelle maladie en 
prenant des matières favonneufes , ou en 
injeéfant da^s la veflie de l’eau de chaux 
tirée des écailles d’huîtres calcinées. 

I I 

Genre & dernier. 

■* 1 

IV. Pierres figurées , appellées jeux 
de la nature. 

On donne ce nom à des pierres que 
l’on tire du fein de la terre , & qui ont 
à leur fuperficie ou dans leur total, une 
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figure extraordinaire & tout-à-falt étran- 
gère au règne minéral. La plupart de» 
pierres figurées fe trouvent dans les fits de 
marne : il y a auffi des pierres figurées ar- 
tificielles & foffiles. On foupçonne que ces 
figures ont été formées par des fluides 
chargés de fubftances minérales , diverfe* 
ment colorées & comprimées entre deux 
furfaces , de la même manière que le 
broyeur de couleurs en forme , lorfqu’il 
enlève, moins à plomb qu’en plan incliné, - 
fa molette de defiTus la matière broyée , 
ou que l’on a frotté quelques gouttes 
d’huile entre deux marbres polis, & qu’on 
vient à écarter ces deux plans mobiles. 

On nomme dmdrius les pierres qui re- 
préfentent des végétaux, ou pierres kerbo“ 
rljes , ou phytomorphites , & celles qui 
portent l’image des animaux :[Oomorphites, 
Les dendrites repréfentent ordinairement 
des ifs, des peupliers, des mélèzes, des 
Picéas , des moufles fines ; elles n’ont ni 
racines, ni feuillages reconnoiflables , ni 
fruits, ni graines apparentes, & diffèrent 
par conféquent des pierres réellement lier- 
borifées : ces premières ne font que des 
figures, des images, des apparences , des 
ombres de végétaux; il en faut dire autant 
des ^^omorphites & de toutes les pierres 
d’une configuration fingulière ( 378 *' 3 ^o“- 
6* derùïere cfp'kct 
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On trouve aufli des haches; des flèches 
de pierre en ufage autrefois, oc devenues 
fofllles, parce qu’elles ont été enfevelies 
dans la terre. • 

En parlant des fofliles , nous avons fou- 
vent nommé les coquilles , les coraux , 
les madrépores , connus fous le nom gé- 
nérique de polypes & de polypiers. Nous 
allons terminer' cette leçon en donnant 
quelques notions fur ces corps naturels 
qui appartiennent au règne animal , & 
qui ne font devenus fofliles qu’accidentel- 
lement. ’ • 

Des Coquillages, 

On appelle coquillage , un ver teftacée 
dont le corps eft mou , fans articulation 
fenfîble , & recouvert en tout ou en par- 
tie d’une enveloppe dure, de nature cré- 
tacée, que l’on nomme coquille, fubftance 
foluble avec efFervefcence dans les acides , 
& à laquelle l’animal eft attaché par' un 
ou par plufieurs mufcles. 

M. à! Argenville , qui a mis beaucoup 
d’ordre dans la Conchiliologie , diyife les 
coquillages de mer en trois clafles, favoir, 
en univalves, en bibalves & en multivalves. 

La première clafle comprend quinzè fa- 
milles pu genres, favoir, les lepas ou pa- 
telles, \ oreille de mer, les vermijfaux ou 
coquilles en tuyaux , les nautiles , les II- 
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hiaçons à bouche ronde , ceux qui l’ont de» 
mi -ronde , & ceux qui l’ont applatie, les 
buccins ou trompes^ les rw, les cornets ou 
volutes^ les cylindres ou rhombes^ les mu~ 
rex ou rochers , les pourpres , les tonnes &î 
les porcelaines. 

La fécondé clafle fournit fix genres ou 
familles ; les huîtres , les cames , les moules , 
les cœurs, ou boucardites , les peignes & 
pétoncles & les folen ou couteliers , qui font 
>m fous - genre de la famille des ttllines > 
qui doit être la fixieme des bivalves. 

La troifième clafle comprend auflî flx 
familles; les ourjînsy \qs glands y les pouÿes- 
pieds y les conques anatifhes y les pUades 
& Vofcabrion, 

A l’égarcü des coquilles fluvîatiles , 
M. d'Argenville les divife en deux claflTes , 
en univalves & en bivalves. La première 
comprend flx familles , les lepas , les pla- 
, norbesy les limaçons y les buccins y les 
nes & les vis, M. Geoÿroi , dans fon Traité 
des Coquilles des environs de Paris y ajoute 
la nérite & Vancille. Les bivalves fluviatiles 
n’offrent que des moules y des cames & des 
tellines. 

Les coquillages terreftres font ou vivans 
ou morts. Les vivans font toujours uni- 
valves , & ne comprennent que les lima» 
çons y les vis & les buccins. Les morts font 
«eux que nous avons appellés coquilles foj». 
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fiUs ; on en trouve de toutes les daffes 
& de tous les genres. 

On diftingue .dans les coquillages les 
fpires ou les circonvolutions qu’on y re-, 
marque; elles vont de droite à gauche en 
fe fuppofant dans la coquille à la place de 
l’animal. Les coquilles dans lefquelles les 
fpires tournent de gauche à droite font 
rares & fe nomment nnïques. Le fommct 
cft la pointe. ou le fond de la coquille. La- 
partie par où fort l’animal eft appelléç 
bouche, & l’on appelle opercule une petite 
pièiîe cartilagineufe ou pierreufe attachée 
au corps de l’animal , & qui ferme quel- 
quefois la coquille exaélement. Cette 
piece naît avec l’animal, diffère de l’o- 
percule des limaçons terreftr^ , qui fe renou- 
velle tous les ans, & qui n’eft qu’une bave 
épaifïie durcie de l’animal. Vombilic 
eft un trou en forme de. nombril , dont eft 
percé le noyau de la coquille à fa partie 
fupérieure. Les pièces des coquillages bi- 
valves s’appellent battans. On y diftingue 
aufîi la charnière accompagnée de dents & 
le, lioament. Les coquilles font recouvertes 
d’une membrane fine qu’on appelle périojîe : 
on les en dépouille au moyen de l’eau- 
forte , pour leur donner de l’éclat & aviver 
leurs couleurs. 

La coquille eft à l’animal qu’il renferme, 
ce que les os font aux autres animaux ; le 
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Aie ou les liqueurs qui tranfudent de l’ani- 
mal , fervent à entretenir la coquille en 
fe plaçant dans le tiffu réticulaire qui forme 
le canevas ' de la coquille. C’eft ce que 
M. de Réaumur^ après lui M. Herijfant^ 
ont prouvé par des obfervations & des 
expériences fines &: délicates.. Les coquil- 
les font formées par couches , 6c c’eft tou- 
jours par l’ouverture qu’elles s’agrandiflTent, 
Si la coquille vient à être mutilée , l’ani- 
mal répare la brèche avec une bave qui 
en fe durciflant devient d’un blanc fale & 
ridé. Parmi les coquilles , les unes font 
ilriées , les autres cannelées , d’autres 
liftes , d’autres enfin font chargées de par- 
ties faillantesj garnies de pointes. Les cou- 
leurs des coquilles tiennent à celles dont là 
collierde l’aniUlal fe trouve rayé , car les cou- 
leurs extérieures répondent toujours à celles 
que le collier laifte appercevoir lorfqu’on l’ob- 
ferve à nud. Les coquilles ont différentes 
manièKs de croître , de fe mouvoir 6c de 
s'attacher ; la moule , la pinne - marine , 
filent des efpèces de cordages qui les tien- 
nent à l’ancre ; l’huître eft fixée 6c meurt 
fur le rocher qui l’a vu naître ; le buccin 
plonge 6c nage avec beaucoup de facilité. 
Nous nous bornons à ce petit nombre de 
connoiftances , qui ferviront à donner du 
goût pour cette belle partie de l’Hiftoire 
Naturelle, ^ i 
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Des Polypiers , 

OH des Coraux, & des Madrépores, 

On a pris long-tems les pojypiers pour 
des plantes marines , parce qu’ils en ont 
toute la forme & les apparences. M. Ber- 
nard de Juffieu eft le premier qui ait ou- 
vert les yeux des Naturaliftes fur l’origine 
de cette fubftance ; il a démontré que ces 
prétendues plantes étoient l’ouvrage de pe- 
tits infeftes connus fous le nom de poly- 
pes, & que les boutons &4es fleurs qu’on 
croyoit appercevoir , étoient le petit animal 
lui - même , qui fe développoit plus ou 
moins en étendant les filets ou bras dont 
il eft pourvu, félon qu’il y étoit détermi- 
né par l’approche des petits infeftcs dont 
il fait fa proie & fa nourrl^re. 

Les polypiers font donc des efpèces der 
ruches, que de petits polypes de mer fe 
font conftruites pour leur domicile ; on leur 
donne fuivant leur forme des nomi parti- 
culiers. Ces habitations font très- variées , 
dans leur forme & leur tiflu ; les unes font 
de fubftance folide ou pierreufe, telles que 
les coraux proprement dits , les madrépo- 
res , les fongipores , \es méandrites , les af- 
trdites , les réiipores , les millepores , les 
tubïpores ; les autres font de fubftance 
molle ou membraneufe : telles font les 
Çijyaliines , les efcarei molles ^ les éponges y les 
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^alcyons ; d’autres font de nature cornée, 
comme les kératophius ou litophyus. Les 
polypiers font communs dans la Méditer- 
ranée ; mais ils font beaucoup plus» abon- 
dans en variétés dans les mers de TAmé- 
fique , fur-tout les ctrvaux des Marins ou 
de Neptune. Les polypiers font attachés 
au fond de la mer , & fur - tout aux ro- 
chers autour defquels ils croiffent & s’é- 
tendent, & d’où quelquefois ils pendent 
en bas, ou s’élèvent en haut. La collec- 
tion des polypiers forme un coup - d’œil 
charmant & très intéreflant dans un Cabi- 
net par leur étonnante variété. 

Le corail eft un des plus beaux poly- 
piers ; il s’élève d’un pied & un peu plus ; 
fes tiges font ordinairement rondes, mais 
on en trouve auffi de plattes. Le . corail 
rouge ou rofe eft le plus commun; on en 
,voit auffi du blanc , & quelquefois > moitié 
rouge , moitié blanc. Lorfqu’on examine 
l’o.rganifation du corail, -on obferve que la 
.tige Sc les branches paroiffent formées 
il’une fuite de petits tubes dont plufieurs 
croiffent enfemble parallèlement les uns aux 
autres , Sc pouffent des branches inclinées 
■ien différens fens, fuivant les obftacles que 
leurs architeftes trouvent en dhemin,. 

Ces tubes étant compofés d’une ma- 
tière crétacée & mêlée avec la fubftance 
vifqueufe qui tranfpirç des polypes ha- 
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bitans le corail ; ils fe contraélent & 
viennent folides à mefure que leurs habi- 
tans les abandonnent ; les petits tubes qui 
forment l’enveloppe extérieure du corail, 
font de couleur jaunâtre ; ils ne font point 
folides comme ceux qui font en dedans : 
on les trouve pleins d^ne matière laiteufe, 
qui eft le corps tendre des polypes. Le 
corail eft intérieurement parfemé de cavi- 
tés en forme d’étoiles; ces cavités reçoi- 
vent cette figure des bras des polypes. Ce 
petit animal eft trop intéreflant pour que 
nous ne le faffions pas connoîtrei, 

Le polype eft un ver blanc, mou, im 
peu tranfparent , & fes bras fe préfentent 
fous la 'forme d’une étoile à huit rayons’, 
( on les avoit pris pour des pétales de 
fleurs) &c ils lui fervent pour faifir fa proie; 
ces petits polypes fe multiplient par des 
œufs extrêmement petits, qui s’attachent 
aux corps fur lefquels ils tombent ; mais 
ils ont encore une autre manière bien fln- 
gulière de fe reproduire. Auroit-on jamais 
cru qu’il y eût dans la nature des animaux 
qu’on multiplie en les hachant pour ainfi 
dire par morceaux ! Que le même animal 
coupé en 8, 10, 20, 30, 4a parties-, eft 
multiplié autant de fois; telle eft la pro- 
priété étonnante accordée au polype &c 
dont il n’eft pas permis de douter depuis 
les belles expériences de M. Trcmbley fur 
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les polypes d’eau douce : car on en trouve 
auffi dans nos mares & dans nos ruif- 


feaux , fur-tout dans la lentille d’eau. Les 


polypes ont pour ainfi dire la faculté dé 
pouvoir être multipliés par bouture ; & 
nous dirions qu’ils font la nuance du règne 
animal au règne végétal, fi la nature s’aA 
fujettlfibit à nos divifions 6c à nos claffes. 
Retournez un polype comme un gand, il 
n’en vivra pas moins; fendez -le en lon- 
gueur depuis la moitié du corps , vous en 
ferez un ammal à deux têtes ou à deux 


queues; qu’un polype en avale un autre 
en voulant s’emparer de la proie que -celui- 
ci lui difputoit, il le rejettera fain & fauf. 

, Voilà un échantillon des fingularités fans 
■ nombre & inexplicables que la nature nous 
i offre ; il femble que fon divin auteur fe 
I foit plu à les multiplier pour nous montrer 
. les bornes de notre efprit , de manière qu’en 
; multipliant nos recherches , nous multi- 
j plions auffi les preuves de notre ignorance ; 

{ ce font des armes que nous amaffons pour 
f combattre l’orgueil & la fotte vanité que 
J nous ferions tentés de tirer de nos connoif- 
j fances ; le plus favant des hommes eft dans 
le cas d’être plus intimement convaincu de 
fon ignorance. 

Revenons aux autres efpèces de poly-' 
piers. Nous avons les madrépores , qui dif- 
férent des coraux en ce qu’ils font moins 
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compaéles & moins rameux ; les coralllnts 
dont les branches font minces & fubdivi- 
fées en fines ramifications : elles refiem- 
blent à certaines moufifes ; aufii M. de Tour- 
neforty qui les prenoit pour des plantes, 
les a-t-il mis au rang des moufifes. Il y en 
a effeftivement qui font de vraies plantes ; 
mais il y en a aufiî qui font produites par 
des vers marins , comme le corail : on en 
diftingue de véficuleufes , de celluleufes 6c 
d’ardculées. 

Les lythophÿtes o\a faux- coraux. On y 
obferve', comme dans les coraux, un tronc, 
des tiges , des ramifications , qui font tel* 
lement entrelacées dans certaines elpèces, 
qu’elles ont la forme d’un filet; cette di- 
verfité de formes leur a fait donner aufli 
les noms ^éventail de mer y de plumes de 
mer y de cyprïs marins , &c. 

Les efearres reflfemblent beaucoup aux 
feuilles de moulTes de mer, que l’on ap- 
pelle fucus ; leur caraéière diftinélif con- 
fifte en ce que les petites cellules dont 
leur furface eft parfemée, reflfemblent par 
leur arrangement à une toile fur le mé- 
tier; les plus beaux font le rétipore den- 
telle , le chou de mer y &c. 

Uéponge , que tout le monde connoît, 
& qui eft le domicile des polypes, ou 
d’animalcules d’un ordre particulier. Les 
éponges affeftent toutes fortes de figures ; 
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on les trouve dans la Mediterranée & fur- 
tout' dans l’Archipel. On retire des épon- 
ges par la Chymie le même produit ani- 
mal que des coraux 6c des corallines, ce 
qui prouve bien leur origine animale. 

Les alcyons^ qui fervent de nids & dç 
matrice à des animaux de mer; ils reflfem- 
blent à des fruits , telles que des Bgues y 
des poires , des chardons , des vefles de 
IcJup , &c. Les ficoïdes , dont nous "ayons 
parlé à l’article des foffiles , font vraifem? 
blableinent des alcyons pétrifiés. 

Les tubulaires» .Ceux-ci ne font pas l’ou- 
vrage des polypes , mais d’une efpèce de 
fcolopendre qui reflemble à une iang-fue 
étendue & applatie ; fa tête eft garnie de 
.trois rangs ovales de plumes plates , c’eft- 
ii-dire,'de filets fermes, que l’artimal agite 
à fon gré pour attirer la nourriture dans fa 
bouche. On trouve fouvent les tubulaires 
fur les bords de la mer, auprès de Dieppe 
&: ailleurs après la marée. Ce font des 
maflfes de couleur de fable foncé , organi- 
fées , d’un tilTu caffant & poreux : on y 
voit de petits entonnoirs un peu applatis, 
placés obliquement les uns fur les autres ; 
ces ouvertures fe terminent en-dedans par 
de petits tubes , qui font le domicile d$ 
l’animal. 

Quelle immenfe variété d’infeéfes , feu? 
Jement dans la claffe des polypes ! Com^ 
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bien d’autres que la mer nourrit & qui 
nous font inconnus ! Que de merveilles 
en ce genre M. l’Abbé Dicquemarre^ qui 
l’applique au Havre d’une maniéré parti- 
culière à l’étude des infeéles de mer, n’a- 
t-il pas découvert & ne découvre-t-il pas 
tous les jours ! Que la nature eft grande & 
magnifique , & que l’étude que l’on en fait 
eft bien propre à donner la plus fubÜme 
idée d’un Dieu créateur, qui s’eft joué en 
créant cet Univers , 6>c en femant fur nos 
pas cette multitude innombrable d’êtres de 
toute efpèce, dont la connoiflance d’un 
feul exigeroit la vie' entière de l’homme 
pour être tant foit peu approfondie ! Quel 
plus bel ufage pouvons-nous faire de l’in- 
telligence dont Dieu nous a accordé le pri- 
vilège exclufif, que d’entrer dans fes vues, en 
profitant de la connoiflance que nous ac- 
quérons de toutes ces merveilles pour 
nous tourner fans cefle vers leur divin Au- 
teur, & lui offrir le facrifice d’un cœur 
pénétré d’amour & de reconnoiflance ! 

Nous fixerons vos regards dans les* le-- 
qons fuivantes fur des merveilles d’un autre 
ordre ; il s’agira des végétaux que nous 
comprenons fous le nom général dç Botor 
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Sur la Botanique, 

Ij es leçons que nous avons faites jurqu’à 
préfent fur la théorie de la terre & fur la 
Minéralogie, nous ont fait connoitre l’in- 
térieur de notre globe. Nous avons appris 
à voir avec une forte d’intérêt les ©bfets 
>les plus ordinaires & les plus communs» 
Une pierre, un monceau de fable, n’of- 
frent rien de bien attrayant aux yeux d’un 
ignorant; mais un Naturalifte les voit avec 
intérêt ; il ne laifTe rien échapper ; & les 
plus belles découvertes tiennent quelque- 
fois à cette attention qu’il a de tout ob- 
forver. Cepetidant fon goût pour l’obfer- 
vation n’eft pas exclufif; il ne fe borne pas 
dans fes voyages ou dans fes promenades 
à l’étude, des pierres & des minéraux; une 
foule d’objets, qui font encore plus à fa 
portée, l’invitent à y porter des regards 
curieux : je veux parler des plantes & des 
înfeétes dont il nous refte à parler. 

La connoiflance des plantes eft ce qu*on 
appelle la Botanique. Cette fcience qui, 
cléja fi féduifante, parce que l’étude y a 
prefque toujours l’air d’un délaffement, l’eft 
fiir-tout dans l’âge où l’on fe eboifit un objet 
d’étude : elle fatisfait à la fois l’aêlivité de 
l’efprit & .celle dp corps, le befoin dp 
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mouvement & celui de l’occupation ; elle 
offre à un âge avide de jouir, des plaifîrs 
toujours variés , & chaque jour offrant 
quelqu’objet nouveau , le travail de chaque 
jour ne manque prefque jamais d’avoir fa 
j-écompenfe. Les joulffances font fans doute 
moins vives que dans les fciences où la 
vérité eft le prix d’une méditation longue 

profonde , mais eljes font plus fréquentes 
& elles coûtent moins de peines : telle eft. 
la fcience agréable & utile qui va nous 
occuper. Nous ferons remarquer qu’elle fe 
divife en deux branches très-diftinéfes ; la 
çonnoiffance des plantes & l’ufage des 
plantes. La première eft le domaine du 
Naturallfte ; la fécondé eft du reftbrt des 
Médecins. Nous nous bornerons dotiç à la 
première. 

Nous ne nous propofons pas d’entrer 
dans tous les. détails qu’exige cette fcience: 
des rotions claires & précifes fur les diffé-. 
rentes parties des plantes & fur leur ufagç 
dans l’oeuvre admirable de la végétation , 
des moyens de diftinguer les différentes 
efpèces de terres qui lui font propres , 
quelques détails fur les maladies dçs plantes, 
ftir lepr abondance, leur mouvement, leur 
propagation , leur germination , leur fenil-» 
laifon , l’expofé fidèle & exaéi des prin- 
cipaux fyftémes- qui partagent les Bota- 
niftes ; voilà ce que nous appelions les 
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Èltmtns de Botanique t & les feuls objets 
que nous puiffions traiter dans nos leçons. 
Nous en ferons l’application dans les dif- 
férentes herborifations que nous nous pro- 
pofons de faire pour apprendre à diftin- 
guer les plantes-, & à les clalTer félon le 
fyftéme de M. de Tournefort , que nous 
adoptons à caufe de fa (implicite & de la 
facilité qu’il donne pour reconnoître lès 
caraftères qui forment les claflTes Sc les 
genres dont ^ efl: compofé. 

DiJUncilon des Plantes. 

( Æ ) On dlftingile généralement le* 
plantes en annuelles & en vivaces. Entre 
les vivaces , les unes le font dans toutes 
leurs parties, racines, tiges &£ branches i 
de ce genre font tous les arbres , arb'rif-* 
féaux &: arbufles : d’autres ne font vivaces 
que par leurs racines, tout ce qui eft hors 
de terre pérKTant tous les ans. Nous don- 
neTons pour exemple le fainfoin & la lu- 
zerne. Entre celles - cl il y en a de plus 
vivaces les unes que les autres, car les 
plantes que nous venons de nommer du- 
rent plus long-tems que le fièfle^ 

Je comprends, dans la clalTe des plantes 
annuelles toutes celles qui pérllTent après 


( a ) Elémens d’Agriçulture par M. Duhamel , T, ti 
». I. & fuir, 
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la maturité de leurs fruits , foit que leur 
vie ne foit que de quelques mois, comme 
les grains qu’on feme en Mars, foit qu’elle 
dure plus long-tems, comme les blés d’hi- 
ver, ou que leur vie excède une année, 
comme, les navets , les cgrottes, les oi- 
gnons, &c. qui ordinairement ne produi- 
sent leur fruit que dans la fécondé année, 
& qui périlTent après qu’il eft parvenu à 
fa maturité. Sous ce point de vue, on dif- 
tingue encore les plantes tr\^ïs-anTiudles ^ 
tris-annudles ^ &c. Nous ferons remarquer 
que les plantes vivaces ont leurs branches 
chargées de boutons qui contiennent les 
produélions de l’année fuivante : ces bou- 
tons ou ces germes de branches fe trou- 
vent fur les racines des plantes qui n’ont 
que cette partie de vivace ; les plantes an- 
nuelles n’ont point de boutons. 

On peut confidérer féparément dans 
prefque toutes les plantes , les racines , les 
tiges, les feuilles , \es fleurs &£ les fruits. 
Nous en allons faire la matière d’autant 
d’articles différens. 

Des Racines. 

Formes que prennent les Racines, 

Les racines fe préfentent fous diflPéren- 
tes formes. Plufieurs plantes ont en terre 
une maffe charnue, connue fous le nom 
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d'oignon ou de bulbe ; ces plantes s’appel- 
lent plantes bulbeufes ; tels font les oignons , 
poireaux, lys, tulîppes, &c. D’autres ont 
des tubercules différentes des oignons en 
ce que leur fubftance eft uniforme & non 
compofée de couches ni d’écailles; tels 
font le fafran , l’ail, le pain de pourceau, 
les truffes , les orchis , les pommes de 
terre , &c. Il y a auffi des racines char- 
nues qui s’enfoncent dans la terre & qui 
tirent leur nourritufe , foit de petites ra- 
cines très-fines qui s’étendent de tous côtes, 
foit principalement de la pointe du pivot; 
tels font les carottes , les navets , les pa- 
nais, &c. D’autres plantes, & l’afperge 
eft de ce genre , produifent des racines en 
bottes, c’eft-à-dire, que d’un centre com- 
mun, il .part un nombre dg racines qui, 
fans fe divifer ,’ s’étendent droit dans la 
terre,- y formant comme les rayons d’une 
fphère. Outre les racines principales ou 
pivotantes, on diftlngue encore les cheve- 
lues , & les fibreiifes ou filamenteufes qui 
partent de la principale racine. 

Racines Riv ôtantes 6^ Latérales, 

Un principe général , c’eft qu’une ra- 
cine une fois coupée ne s’allonge plus ; 
ainft le moyen de multiplier les racines 
latérales qui font fi néceffalres à la végéta- 
tion , c’eft de couper la pointe de la ra- 
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cine pîvotanie : on multiplie auffi le che- 
velu des racines latérales en coupant de 
même leur pointe; il fe développe -alors 
une infinité de petites racines qui , comme 
autant de fuqoirs , vont pompèr de tout 
côté la fève néceflfaire à la nourriture de 
la plante. Les racines s’étendent plus dans 
les terres remuées & fubfiantlelles, què 
dans celles qui font dures & Infertiles , ce 
qui établit l’avantage des labours & des 
engrais. Dans l’eau il fè développe une in- 
finité de racines filamenteufes, qui s’éten- 
dent à une grande diftance fans prendre de 
grofifeur & fans prefque fe ramifier. Les 
racines s’étendent prodlgieufement dans • 
certaines terres , &c elles ont une force 
prodigieufe; elles pénètrent par-tout, dans 
la pierre, daqs les métaux. mêmes : on a 
vu des pièces d’eau fe deftècher , parce 
que les canaux de fonte ou de grès avoient 
été percés par des racines. - - 

I^es Tiges & des Branches, 

Les tiges & les branches varient pour 
la forme & la confiftance, félon les diffé- 
rentes efpèces de plantes; c’eft ce qu’on' 
appelle le port de la plante , objet fi im- 
portant en Botanique , & que le coup- 
d’œil doit faire appercevoir dans le moment 
pour aider à diftinguer les plantes. Il en 
eft des branches comme des racines, une 
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fois coupées elles ne s’allongent plus; mais 
comme elles font pourvues de boutons ou 
de germes propres à produire de nouvelles 
branches , il s’en développé plufîeurs au- 
tres qui réparent le retranchement qu’on a 
fait. Les germes què portent les branches 
peuvent devenir des racines , & celles-ci 
des branches , félon les clrconftances ; ar- 
rachez un jeune faule, mettez fes branches 
en terre , elles deviendront racines & les 
racines ^deviendront branches ; couchez 
dans la terre un fep de vigne, les bour- 
geons qui auroient produit des branches y 
des feuilles du raifin, s’il n’eut pas été 
couché, ne donneront que des racines. Le 
nombre des racines eft toujours propor- 
tionnel au nombre des branches ; ainfî oit 
fe tromperoit, fi on croyoit que le retran- 
chement des tiges & des branches difpo- 
feroit une plante à produire beaucoup de 
racines. 

I?es Feuilles, 

On peut divifer les feuilles en deux 
claffes générales , les fimples & les com- 
pofées ; les feuilles fimples ne font qu’un 
épanouiffement des vaiflTeaux qui les atta- 
chent à une tige ou à une branche : de 
ce genre font les feuilles de cerifiers, des 
capucines , & de la plupart des graines. 

Les feuilles compolées font formées 
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d’un nombre de feuilles fimples , qu’oit 
nomme alors yô/w/es , lefquelles font atta- 
chées à une queue commune à toutes ; 
quelquefois, outre cette queue commune, 
chaque foliole en a une qui lui eft propre. 
Les feuilles de l’acacia , du maronnier 
d’Inde , de la luzerne , du fainfoin , des 
pois , font des feuilles compofées. Les 
feuilles font très* variées, pour la forme , 
l’épaifleur, les couleurs, &c. elles font en- 
tières , ou découpées, ou laciniées, ou 
dentelées, &c. 

Les feuilles font d’une très -grande im- 
portance pour les progrès de la végétation. 
Les branches & les fruits languiffent, lors- 
que les arbres ont été dépouillés de leurs 
feuilles par accident ou qu’on les a retran- 
chées exprès ; elles font les organes fécré- 
tolres par lefquels les végétaux fe déchar- 
gent d’un fuc trop abondant ou inutile ; 
elles s’imbibent de l’humidité des pluies & 
des rofées , fur-tout par la furface qui re- 
garde la terre 8c qui n’eft pas enduite d’une 
efpèce de vernis , comme celle qui eft 
oppofée. Ce rafraîchiflement eft très-utile 
aux plantes. Les feuilles font donc des or- 
ganes capables de fuccion , qui , de con- 
cert avec les racines , fourniflent de la 
nourriture aux plantes. Plufieurs Phyfîciens 
regardent les feuilles comme les poumons 
des plantes; elles reçoivent danj des 
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pèces de véficules , l’air de l’atmofphère, 
qui fe répand jufqu’aux racines par la.voie 
des trachées , 6c opéré fur la fève un.efFet 
pareil à celui que l’air refpiré par les ani-* 
maux produit fur la maffe de leur fang. 
Il eft plus vraifemblable que l’air nécef» 
faire à la végétation entre dans les plantes 
avec la fève; mais par où en fort -il? U 
paroît que ce n’eft point par les feuilles , 
pulfque l’air dont on voit les feuilles plon- 
gées dans l’eau toute tapiflTées , ne vient 
pas de l’intérieur de ces feuilles, ces bulles 
d’air exiftant, félon M. Bonnet^ à l’exté- 
rieur des feuilles , 6c elles deviennent fen- 
übles quand l’air fe raréfiant rend les bulles 
plus greffes. 

Des Fleurs 6* des Fruits» 

Il ne faut pas croire que les fleurs aient 
été principalement deftinées à charmer la 
vue ou à flatter l’odorat. Rien n’eft fi beau 
que la variété des différentes fleurs , rien 
n’eft fi agréable que l’odeur qu’elles 'ré- 
pandent ; mais ces avantages ne regardent 
que nous 6c dépendent uniquement de nos 
goûts. Une utilité plus réelle dans l’ordre 
de la nature eft la multiplication de l’ef- 
pèce, :6c c’eft dans les fleurs que font raf» 
femblés ‘ les organes de la fruélification. 

Le concours des deux fexes eft aufli né- 
çeffaire pour faire une graine féconde , 
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que pour avoir un œuf capable de pro<» 
duire un animal. Il y a donc, dans les 
plantes comme dans les animaux , des or- 
ganes mâles & des organes femelles , & 
ces organes forment les fleurs. Nous dé- 
velopperons davantage cette opération de 
la nature , lorfque nous expoferons le fyC- 
tême fexuel de Linnœus. 

On dlftingue dans les fleurs , i les 
pétales ; ce font les feuilles colorées qui 
font la partie la plus agréable des fleurs , 
mais elles ne font point des parties pro- 
pres à aucun fexe. i®. Les étamines^ el- 
pèces de capfules remplies d’une pouflière 
fécondante, foutenues par. des filets; ce 
font les parties mâles de la fleur, 5°. Le 
pijlil ^ la partie femelle; elle eft for- 
mée d’un embryon , c’efl: le fruit qui doit 
contenir la graine, & d’un filet ou fiylc 
implanté fur l’embryon , & terminé par ce > 
qu’on appelle le fiygmate, qui, dans les 
différentes plantes, a des formes particu- 
lières. . ' 

Ces différens organes fe rencontrent 
fouvent dans les mêmes fleurs , alors elles 
font hermaphrodites, quelquefois elles font 
féparées fur Je, même individu ; dans ce 
cas font le noyer, le noifetfier , le châtei- 
gner , le blé de Turquie , &c. D’autres 
fois elles font fur différent individus, que 
l’on diftingue alors en mâle & femelle, 
tels font le chanvre , le palmier* ■ 
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*:• ' Les flewrs fîtnpies font les feules qui foient 
féconde?, & elles ne deviennent doubles 
qu’auxxlépens des parties de la fruélification,’ ' 
Les fleurs doubles font donc des efpèces 
de.monflres; la nature ne les fait pas telles : 
c’eft l’art qui , en procurant aux plantes 
une nourriture furabondante & une forte 
végétation , convertit les étamines ou les 
parties mâles de la fleur en pétales, &C 
leur fait ainfi perdre les propriétés qu’elles 
avoient reçues de la nature. La variété des 
couleurs- des fleurs panachées eft aufli une 
fuite de la culture. 

Les fleurs dans leur état naturel n’ont 
qu’une couleur bien tranchée ; cette cou- 
leur fe fonce par la culture : mais fl la 
plante vient à languir dans un mauvais ter- 
rain , ou par. d’autres caufes qui nuifent à 
fa végétation, les couleurs s’altèrent, fe 
dégradent , le blanc qui annonce un com- 
mencement de dégénération fe mêle avec 
la couleur dominante ; la plante continuant 
enfuite à dégénérer , ne produit plus que 
des fleurs blanches. Ceci n’eft vrai que 
pour les fleurs qui ne font pas naturelle- 
ment blanches. 

La femencc pour la formation de la- 
quelle la nature fait de fl magnifiques ap- 
prêts , contient très en petit & en migna- 
ture la plante qui doit fortir de ce qu’ort 
appelle le gcrrnt , qui eft renfermé dans 
un ou plufleurs lobes. 
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Le germe contient donc les rudimèns 
des racines & ceux des tiges; les lobes 
font comme des mammelles qui nourrif- 
fent le germe jufqu’à ce que les racines 
que le germe commence à pouffer foient 
affez fortes pour nourrir la tige qui fe dé- 
veloppe enfuite, & alors les lobes deve- 
nant inutiles fe defsèchent , les boutons 
ont quelque reffemblance avec les femences; 
le germe y eft renfermé comme dans des 
langes; mais on n’y apperqoit ni lobes, ni 
racines , parce que le germe ou la jeune 
tige tient à un arbre qui lui fournit la nour- 
riture néceflaire. 

De la ,Séve» 

C’eft dans l’intérieur de la terre que les 
engrais fe pourriffent , & que fe fait par 
la voie de la fermentation la première pré- 
paration de la fève. La terre eft donc en 
quelque façon l’eftomac où fe fait la di- 
geftion du fuc nourricier des plantes* 

Les racines qu’on peut comparer au* 
veines laftées des-animaux , fucent dans 
la terre le fuc qui doit nourrir les plantes. 
Ce fuc, en entrant dans le corps des vé- 
gétaux , eft crud & peu propre à former 
un fuc nourricier ; il reçoit dans les plantes 
différentes préparations , & alors il prend 
le nom deyève, comme le chyle des ani-»- 
maux prend celui de jfang» De même que 

i 
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"'^lans les dilFërentes 'glandes , il fe fépare 
du fang des fucs particuliers, qui devien- 
nent propres à nourrir les os , les cartila- 
ges, les chairs, &c. Sans doute que dans 
les végétaux il fe forme de^ fécrétions pour 
nourrir les parties ligneufes, celles qui font 
tendres & très - fucculentes , le bois des 
noyaux , les enveloppes des amandes , 
leurs propres fubftances., &c. Mais fans 
nous arrêter à ces différens objets , exa- 
minons deux queftions importantes. Quel 
eft le mouvement de la fève , & quelle 
eft la nature de fon fuc nourricier ? Nous 
nous contenterons de donner fur ces deux 
objets le réfultat des meilleures obfervà- 
tions , en laiflant cependant ces queftions 
îndécifes. 

Sur le Mouvement de la Sève, 

Il y a réellement deux mouvemens de 
la fève dans les plantes , l’un des racines 
vers les branches , l’autre des branches vers 
les racines. Les expériences de M. Guettari 
(^} prouvent que les plantes tranfpirent 
beaucoup , & que leurs feuilles ont une 
grande force de fuccion. De-là je conclu- 
rois que le furplfls de la fève , qui eft ad- 
jniniftrée aux branches par les racines, fe 


( i ) Mém. de l’Acad. des Sciences , année 174? » 
fage J49, 5 c année 1749» P* 
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perd par la tranlpliaflon de la plante, Sé 
que les vapeurs de ratmofphère, pompées 
par les feuilles , fe portent vers les racines 
& leur fervent de nourriture. 11 n’y a donc 
pas une véritable circulation , mais feule- 
ment un mouvement de bas en haut dans 
la lève que les racines tirent de la terre , 
& un autre mouvement de haut en bas 
dans celle que les feuilles pompent de l’at- 
mofphère. 

Il paroît que le jeu de la fève dépend 
en grande partie de la rarèfaftion de 
la condenfatlon de l’air & des liqueurs , 
mais il ne faut pas croire qu’il en dépende 
uniquement. On apperqoit dans la nature 
d’autres agens très-puiffans. Qui fait fi quel- 
ques-uns ne peuvent pas produire les ef- 
fets dont nous cherchons la caufe ? La 
vertu magnétique & l’éleéfricité peuvent 
être rapportées pour exemples de ces 
agens finguliers , & nous faire foupqonner 
qu’il en exifte d’autres qui nous font in- 
connus Si qui peuvent coopérer à ce mou- 
vement de la fève. On connoît les expé- 
riences de l’Abbé Nollet (c), qui font en- 
trevoir que l’éleéfricité influe fur la végé- 
tation. Ne pourroit-on p9s dire, par exem- 
ple, que fi les pluies, & fur-tout les pluies 
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d'orage, font favorables aux plantes, c’eft 
parce qu’elles abforbent la matière élec- 
trique dont l’air eft imprégné dans la cir- 
conftance d’un orage ? C’eft peut-être auflî 
la raifon pour laquelle les plantes profitent 
davantage dans.un tems humide, que lorf- 
que l’air eft fec ou ferein. La matière élec- 
trique, qui eft extrêmement divifée & 
atténuée pendant la fécherefte , n’a pas au- 
tant de vertu , que lorfque concentrée en 
quelque manière dans les vapeurs dont 
l’air eft chargé dans les tems humides, 
elle acquiert auflî plus de force & d’ac- 
’tivité. Quoi qu’il en foit du premier prin- 
cipe de la végétation , il eft certain que 
la chaleur eft une condition eflentielle 
pour la mettre en aftion. Cependant toutes 
les plantes n’ont pas befoin d’un égal de- 
gré de chaleur pour végéter ; 6c de-là 
vient cette variété des' plantes , dont les 
unes fe plaifent dans certains climats, tan- 
dis qu’elles ne peuvent fupporter les ri- 
gueurs d’un autre. 

- Cette explication , que je viens de ha- 
fàrder, n’eft qu’une conjeélure que les ob- 
fervations 'rendent aftez vraîfemblable , 
mais elles ne fuffifent pas encore pour la 
tirer de la clalfe des conjeélures. 

tS’/rr la Nature, de la Sève. 

On ne peut non plus propofer que des 
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conjeftures fur la nature de la fève : oA 
a mis tous les élémens à contribution pour 
pourvoir à la nourriture des plantes; mais 
il paroît que l’eau pure en eft la bafe, 
fûffic même toute feule pour faire végéter 
certaines plantes. On voit, tous les jours 
des jacinthes , des narciffes , produire de 
grandes feuilles &£ de belles fleurs dans 
l’eau pure. M. Duhamel a élevé de même 
dans l’eau prefque toutes les plantes capil^- 
laites , des légumes qui y ont fleuri 
donné quelques fruits ; bien plus dilférens 
arbres , &c entr’autres un, chêne , qu’il a 
confervé fept ans en ne lui fourniffant que 
de l’eau. M. Bonnet a élevé des arbres 
fruitiers, & il en a eu des fruits n’em- 
ployant que de la moufle qu’il arrofoit. 
J’ai employé le même moyen pour élever 
des renoncules qui m’ont donné des fleurs; 
j’ai recueilli du blé dans les matières les 
moins propres à en produire, dans du plâ- 
tre , du fabloh , de la cendre , de la fuie , du 
verre pilé. M. Tillet avoit fait auparavant les 
mêmes expériences avec le même fuc- 
cès. Nous nous fommes fervis pour cela 
de pots de fleurs remplis de ces mêmes 
matières, & enfoncés dans la terre jufqu’à 
un pouce du bord, de manière que l’hu- 
midité feule de la terre & les pl^es fer- 
voient de nourriture aux plantes, car nous 
ne les avons jamais arrofées. 
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Ces expériences conduiroient à penfer 
que l’eau feule peut fournir la nourriture 
aux plantes ; mais au moins elles établif- 
fent très -bien que l’eau entre pour beau- 
coup dans la compofîtion de la lève. Néan- 
moins lesfelsj’les fumiers, & quantité de 
fubftances , les unes gralfes, les autres fa- 
lines , d’autres qui fe montrent purement 
terreufes', excitent puiffamment la végé- 
tation. Il faut donc quelque chofe de plus 
que l’eau pure pour faire une fève bien 
conftituée , au-moins à l’égard de plufieurs 
efpèces de plantes. Mais quelle eft préci- 
fément la nature de cette fève ? C’eft ce 
que nous Ignorons. Une même jéve eft- 
elle propre à nourrir toutes les plantes de 
quelqu’efpèce qu’elle foit ? Nous répon- 
drons à cette queftion , i®. que plufieurs 
plantes de différentes efpèces fe nourrif* 
fent à-peu-près de la même fubftance 9 
mais qu’elle eft élaborée dans l’inférieur de 
chaque plante de manière à lui fournir 
une nourriture appropriée à fon efpèce 
2.^. qu’il n’y a point de plante qui ne dé- 
robe de la nourriture à celles qui font à 
fa portée; ..3°. qu’un terroir qui eft une 
fois bon pour une forte de plante , fera 
toujours en état de lui fournir de la nour- 
riture , pourvu qu’on le cultive convena- 
blement ; 4^. que ce que l’on appelle goût 

terroir f jMrouve qu’il y- a certains fucs 
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dont la faveur eft inaltérable par les or- 
ganes des végétaux ; mais ils font indifFé-- 
reinment afpirés par différentes plantes, & 
Ils fe mêlent avec le fuc nourricier en con- 
fervant quelque chofe de leur caraélère 
primitif : c’eft ainfi que la chair des pou- 
lets fent l’ail lorfqu’on en a mêlé dans leur 
nourriture; la chair de lapins nourris uni- 
quement avec de la fauge ou avec du fer- 
polet , aura le fumet de ces plantes ; la 
garence,. mêlée avec les alimens dont on 
nourrit dlfférens animaux, rend leurs os, 
qui fe forment pendant l’ufage de cette 
nourriture, d’un très -beau rouge : mais 
ces exceptions n’empêchent pas qu’on ne 
puifle dire en général que les alimens chan- 
gent de nature dans les vlfcères des ani- 
maux & des végétaux , pour former dans 
ceux-ci le bols, l’écorce, la fubftance des 
fruits, &c. & dans les animaux, les chairs, 
les tendons , les os , &c. 

la Terre, 

La terre efl la mère nourrice des plantes; 
c’eft elle qtii leur fournit tous les fucs dont 
elles ont befoin pour leur accrolflement. 
Ce fuc nourricier fe trouve répandu plus 
ou moins abondammènt dans les differen- 
tes terres, ou bien il y eft plus ou- moins 
alfé à ramafler par les racines* ce qui nous 
donne lieu de conftdérer les différentes 
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terres, félon qu’elles font plus ou moins, 
propres à la végétation , plus ou moins 
fertiles. Celles qui contiennent plus de fuc 
nourricier , & qui font ainfi plus propres 
à la végétation, font celles que l’on nomme 
unes franches ; autres font ^argile ou 
la glaife y \e fable pur, la marne , la craie y 
le tuf, &c. Nous avons déjà parlé de la 
nature & des caraftères de ces terres dan^ 
nos leçons de Minéralogie ; il nous refte 
ici à les confîdérer relativement à la vér 
. gétation. 

Terre Franche, 

Il y a plufieurs efpèces de terrçs fran-* 
ches; favoir, de blanches, de brunes & de 
roujfes. Les terres blanches font les meik 
leures pour les fromens ; mais elles font 
plus tardives que les autres , parce que la 
pluie les pénètre plus difficilement. Les 
Liés ne commencent à profiter dans ces 
-"terres , que quand les chaleurs du Prin- 
tems ont échauffé le fol. Jufques - là les 
blés font peu de progrès; mais quand ces 
terres ont été humeélées par les pluies 
d’ Avril , & qu’il vient des chaleurs , les ' 
blés y profitent admirablement bien , & 
ne tardent pas à devenir plus beaux que. 
ceux des terres légères. Le^ racines trouT 
vent plps de réfiftançe dans Tes premières; 
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elles s’allongent moins & fe ramifient 
davantage , cç qui donne au collet le tems* 
de groflir, parce qu’en général ^les blés 
talfent mieux dans les terres fortes que 
dans les terres légères. Les pluies^ d’Été 
font auffi moins de dégâts dans les terres 
fortes , que dans les terres légères & fa- 
blonneufes. On fait que les pluies d’Eté ne 
pénètrent prefque pas ; elles ne détrempent 
que la furface de la terre , la battent, & 
y forment une efpèce de croûte. Les terres 
légères, d’où il s’échappe beaucoup^ de 
vapeurs 8c d’exhalaifons , doivent donc 
être plus battues 8c plus promptement def- , 
féchées^que les terres fortes; celles ci re- 
tiennent plus longftems le peu d’humidité I 
qué ces pluies leur ont procuré. 

Les terres brunes, quoiqu’un peu infé- 
rieures aux précédentes , font néanmoins 
encore fort bonnes pour les grains ; elles 
confervent également bien l’humidité , 8c 
elles ont à-peu-près les mêmes qualités 
que les terres blanches. 

Les terres rôtîmes font affez bonnes pour 
les frômens dans les années humides ; mais 
pour peu que l’année foit sèche, ces terres 
dêviennent alors fort inférieures aux terres 
brunes 8c aux blanches; c’eft pourquoi on 
les réferve patÿculièrement pour les Mars , 

8c pour les prés artificiels, fur -to.ut pour 1 
les fainfoins. | 
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Glaife ou Argile, 

La %laifc ou argile ^ pour ainfi dire^ 
trop terre ; elle eft fort fubftantieüe : mais 
fes pores étant trop ferrés , les racines la 
pénètrent difficilement ; les graines qu’on 
yisèirie y germent, & ne font rien de plus 
pour l’ordinaire , parce que la confi/lance 
ferme & compare de cette terre s’oppofe 
au jeu de la végétation. D’ailleurs , lorf- 
qu’elle eft une fois humeftée , il fe forme 
une croûte à fa furface , qui ne permet plus 
à l’eau de pluie de pénétrer. La terre glaife 
ne peut donc produire par elle-même une 
bonne végétation; mais lorfqu’on la coupe 
avec les fables & qu’on y met des engrais, 
elle devient très-féconde, comme le prouve 
M. Baumê , Apothicaire de Paris & de 
l’Académie des Sciences, dans un bon 
Mémoire fur les argiles , (jui a concouru 
pour le prix de l’Académie de Bordeaux* 

SablCf 

Le fable a des qualités direêlement op» 
pofées à celle de l’argile : car l’eau que la 
glaife retient ne fait que pafter au travers 
du fable , ou plutôt le fable admet l’eau 
entre fes parties , tandis qu’elles-mêmes 
font impénétrables à l’eau , c’eft.ce qui 
fait que le fable eft bientôt defsèché. Les 
terres fablonneufes font plus ou moins fa; 
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vorables à la végétation , félon qu’elles fonf 
plus ou' moins mélangées avec d’autres 
terres ; c’eft pour cette raifon qu’on dis- 
tingue les fables en fables purs ôc en fables 
0 ras. Les fables purs pe/mettent aux ra- 
cines de s’étendre , mais ils ne fournifîent 
par eux-mêmes aucune fubftance nutritive; 
ils ne retiennent pas l’eau , à moins qu’il 
ne pleuve fréquemment , qu’ils ne foient 
ainli prefqu’inondés ; tout y périt par Iç 
haie d’autant plus promptement , que le 
fable s’échauffe beaucoup. Le mélange de 
la glaife avec le fable, fait ce qu’on ap- 
pelle le fable gras. C’eft une excellente 
.terre pour les arbres , quand ce fable a 
beaucoup de fond. En général le fable gras 
.eft très- fertile ; mais il eft difficile à tra- 
vailler , fur - tout quand la glaife domine, 
d’humidité en fait alors une terre poilTeufe , 
qui fe pétrit & s’attache aux outils. La fé- 
chereffie au contraire la durcit & 1^ rend 
très-difficile à entamer. Mais quand le fable 
domine, la terre eft plus aifée à travailler; 
elle fe durcit moins par la féchereffe , & 
les racines s’y étendent mieux : cette forte 
de terre eft très - bonne pour les menus 
grains & pour les potagers, 

Marne* 

La Marne eft par elle - même auffi in- 
fertile que le fable pur; mais étant mêr 

langée 
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langée avec d’a'litres terres , elle lés rend 
aufli fertiles que le fable gras. On ne doit 
donc la confidérer que comme une efpèce 
d’engrais. Le mélange que l’on en fait avec 
d’autres terres , eft ce qu’on appelle mar-^ 
ncr les terres. 

• ' Craie, ' 

% ' I 

■ f- 

La craie eft une efpèce de pierre tén^ 
dre, dans laquelle les, racines ne peuvent 
pénétrer, & qui ne paroît pas contenir 
beaucoup de^fubftances propres à la véf 
gétation ; néanmoins quand on entame la 
craie , à force, de bras , pour augmenter la 
fuperficie des çoupeaux qu’on en tiré , la 
pluie, le foleil, la gelée ne, laiffen#pas 
de la divifer; & avec le fecours des fu-» 
miers , elle devient) capable de nourrir 
quelquês plantes : on s’en fert dans cer- 
taines provinces, comine de la marne , 
pour fertilifer les terres, , , . 

' ^ I . Tourbe, . 

• e « t 

,.• * 1 ■» 

La tourbe eft une terre fort grafîe; il y 
en a de deu;^ fortes , qui diffèrent entre 
elles^en ce que, l’une des deux eft beau- 
coup plus bitumineufe que l’autre, La 
tourbe bitumineufe eff la moins propre à 
la végétation. Celle qui eft peu bitu- 
mineufe fait une ter-re très -fertile quand 
,çlle a été bien labpurée qu’elle n’eft 
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point inondée ; mais elle éft trop légère,’ 
:& retient difficilement les eaux de pluie, 
.peut-être feroit-elle très -bonne fi onia 
mêloit avec des terres trop fortes. 

Tuf. 

Le tuf par lui-même n’eft point propre 
à la végétation j cependant à force d’avoir 
■été labouré & d’avoir re<ju l’impreffion de 
la gelée du foleil , ainfi que celle des 
météores, & étant aidé par des engrais, 
-on peut le rendre fertile. On- fait que les 
terres qui ont été employées en mortier 
& .qui font un wérjtable tuf, forment des 
engrais lorfqu’on les retire des vieilles mu-! 
ïailfts ; propriété dont-elles'font iâns. doute 
Tcdevabies aux impreffions du foleil, de 
la -pluie , des autres -météores auxquels j 
elles avoient- été long-tems expolées. 

'Voilà tout ce-qiie nous pouvons dire fur j 
les différentes efpèces de terres. L’expé-- 
rience & l’obfervation en apprendront da- | 
vantage. Continuons à faire connoître tout 
'ce qui a rapport aux -plantes , pour com- 
pletter ces élémens jde Botanique. • 

Après avoir parlé des plantes' & de 
leurs parties en général’, de leurs organi- 
-fations, de leur accroiffement, de leur nu- 
trition, de la fève, & de- leur tranfpira- 
’tion, il nous refte à traiter ici, i*', de leurs 
-pj^ladiesj de Içur abondance; 3*. de 
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leur mouvement; 4**. de leur propagation; 
.5°. de leur germination; 6®. de leur feuil- 
laifon &c éfeuillaifon ; 7®. de leur fleurai- 
.fon; 8°. de, la maturité de leurs fruits. 
J*lous allons dire un mot de chacun 'de Tes- 
^objets. 

I. Maladies des Plantes. 

(tf) Les maladies des plantes font ou 
externes ou internes. Parmi les externes 
on compte, i®. la brûlure; c’eft cette 
blancheur qu’on voit quelquefois par taches 
fur les feuilles des plantes qui les fait pa* 
roître vides & comme transparentes ; elle 
n’arrive que lorfqu’après une pluie ou une 
forte rofée , le foleil vient à donner vive- 
ment fiir ees feuilles avant qu’elle ait eu 
le tems de s’évaporer. Lorfque toutes en 
font attaquées , la plante périt ordinaire- 
ment peu de jours après. La panachure re- 
çonnoît à-peu-près la même caufe , mais 
agiflant plus foiblement, & elle -fe ren- 
contre plus fouvent dans les plantes lan- 
guilTantes. ' 

Z®. Le ^ivre eft cette blancheur qui 
couvre la furface fupérieure des feuilles , 
de manière qu’elles en -paroiflTent plus 
épailTes, plus pél’antes, plus opaques 6ç 


(<ï) Familles des plantes, par M, Adanfin ^ T, 
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.comme fales. Le houblon fur- tout & le 
melon y font très - fujets. Cett-e maladie 
i)’a lieu que dans les lieux bas , froids & 
humides, & par des tems couverts & hu- 
mides ; elle vient d’un défaut de tranfpi- 
ration qui ocCafîonne répaiffiffement de la 
fève , parce qu’elle n’a pu s’évaporer, 
faute de féchereffe ou d’être expofée à 
f’aélion du foleil : les plantes qui en font 
attaquées produifent rarement du fruit, ou 
bien ils font mal formés , rabougris , & 
d’une crudité défagréable, 

39. La Rouille eft une pouflîère jaune 
de rouille ou d’ochre répandue fur les 
feuilles , fur-tout du rofier & du tytimale 
à feuilles de cyprès. Les blés y font aufli 
fujets. 'Elle reconno.it la même câufe que 
Je givre. 

4^. La niUe eft le vice qui réduit en 
une ppuflière noire les fleurs des blés & 
de plufieurs autres plantes. Cette maladie 
attaque les étamines & la corolle , fans 
attaquer le piftil, qui avorte cependant 
pour l’ordinaire; elle a la même caufe que 
Je givre , car elle tient aufli à un défaut de 
tranfpiration. 

5'^. Le charbon ou plutôt la carie ne dif- 
fère de la nièle qu’en ce qu’il eft contagieux 
^ fe perpétue, en n’attaquant abfoluinent 
que les grains qu’il réduit intérieurement en 
une pouJTière noire, comme celle des vçflè^ 
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de lonp, de la nature de laquelle elle ne 
paroît pas différer fenfiblement. 

6°. iJergot eft une production des grain^, 
ou une longue corne de fub'ftance fongueufe, 
aflez dure &: comme cartilapineufe. Ce 
vice eft commun au feigle & aux grains 
des gramens , & caufe des maladies aux 
perfoungs qui mangent du pain où il s’en 
trouve. L’ergot eft plus commun dans les 
années humides , ce qui fait croire qu’il 
vient auffi d’un défaut de tranfpiration ôc 
de fécondation. Je conjeCture, d’après de 
nombreufes obfervations que j’ai faites fur 
l’ergot , qu’il eft occafionné par la piquure 
d’un infeCte , & qu’on doit le ranger parmi 
les galles. 

7^. La moiijfc. Les arbres plantés dans 
les vallons Sc dans les lieux humides font 
fujets à être couverts de moufle , de li- 
• chens , d’agaj^ic , & autres champignons 
qui croiflent aux dépens de l’humidité 
qu’ils en tirent, & bouchent les pores de 
la tranfpiration. 

8°. Les gcrfes ; ce font ces fentes lon- 
gitudinales qui fuivent la • direction des 
fibres du bois , & qui , fans fe réunir , 
reftent enfermées dans l’intérieur des ar- 
bres : on les diftitigue Intérieurement par 
une arrête , ou exoftofe de la couche li- 
•gneufe qui s’eft appliquée defliis. Cette 
maladie eft -occafionnée , ou par le froid , 
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ou par une trop grande abondance de fdve# 

9°. La cadran. On appelle bois cadra* 
nés ceux dont le cœur en Te defféchant 
forme des fentes qui. rayonnent au cen- 
tre, comme les 'lignes horaires d’un ca- 
dran ; c’eft un ligne de la mauvaife qua* 
lité du bols du cœur. 

lo®. La roulure eft un vuide , une ré- 
paration entre les couches llgneufes : ce 
vice eft dû à l’enlèvement de l’écorce de 
delTus le bois , ou à Ton écartement pen- 
dant le tems de la fève ; alors l’écorce 
fournit un nouveau bois, qui ne s’applique 
pas exaélement fur l’ancien , entre lequel 
il laifle im intervalle. Ce bois fe nomme 
hois roulé ; ce défaut lui ^te beaucoup de 
fon prix. 

II®. La gelivure eft un aubier ou bois 
imparfait qui fe trouve entre deux couches 
de bon bois. La rigueur des .grands froids 
empêche cet aubier de fe durcir & de 
prendre la folidiié du bois; celui de 1709 
occafionna cette maladie à la plupart des 
arbres qui exiftoient alors. 

1 2®^ La champlure n’attaque guères que 
les plantes délicates tardives, telle que 
la vigne,; elle confifte en ce que les*far- 
tnens fe féparent prefque d’eux-mêmes par 
articulations. Cette maladie eft due au 
froid , & n’arrive que lorfqu’après un Au- 
tomne humide & froid , la gelée furprend 
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les farmens de l’année avant qu’ils foienc 
devenus ligneux &. pendant qu’ils font 
encore herbacés.^ 

13^. Le gélie>e{i cette mortalité. qui ar*» 
rive aux plantes ou à leurs diverfes par- 
ties encore tendres par l’aftion de la ge- 
lée. Les froids, précédés ou fuivis d’une 
chaleur ou d’une humidité trop grande , 
font en général très-nulfibles aux plantes , 
fur-tout à celles qui font expofées au Midi 
ou dans des lieux humides. 

14®. VexfoUation eft un deffechement 
de l’écorce du bois ; elle efl: une fuite 
des meurtriflures ou des contufions eau»- 
fées par la grêle ou par des corps fem- 
blables. 

15°. Les gales font des excroiflancés 
fîngulières caufées dans les tiges , les 
feuilles, les fleurs 8c les fruits des plantes 
par les piquures des infeéles qui s’y lo- 
gent ou qui y dépofent leurs œufs, dont les 
vers qui en fortent , détruifant les vailTeaux 
& les fibres , occafionnent des végétations 
extraordinaires par l’extravaAon de leurs 
fucs. On appelle bois moulinés ou ver- 
moulus , ceux qui font percés par des 
vers. 

16®, La jaunijfe ou la chute prématu- 
rée des feuilles , reconnoît pour caufe la 
plus ordinaire un terrain maigre ou fec , 
& trop léger ; les feuilles tombent aufli 
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aux plantes trop abreuvées d’eau , ou qui 
ont les racines dans l’eau. 

17^. \J étiolement eft cet état de mai- 
greur pendant lequel les plantes pouflfent 
beaucoup, en hauteur ^ peu en grolTeur, 
& périment ordinairement avant que d’a- 
voir produit leur fruit. On le remarque 
communément dans ctlles qui font plan- 
tées trop ferrées, ou dans des lieux privés 
des ^courans d’air. Sa caufe eft due prin- 
cipalement à la privation de la lumière du 
foleil , c’èft-à dire , du jour qui détermine 
le courant des vapeurs nourricières , & la 
tranfpiratibn qui eft arrêtée dans ces plantes. 

Pafîbns aux maladies dues à des caufes 
internes. ' 

I La décurtation eft un retranchement 
qui fe fait naturellement par une ceflation 
• d’accroiftement dans la partie fupérieure 
du nouveau jet . encore • herbacé. Cette 
' partie jaunit bientôt , meurt, &.fe détache 
de la partie inférieure qui refte vive & 
faine; elle eft'fouvenc occafionnée ou hâ- 
tée par quelque coup de foleil , ou par la 
fécherefte , ou par la gelée. Ce phéno- 
mène s’obferve très-ordinaiiement en Eté 
fur le tilleul, le poirier, le pommier, &ic. 
La nature femble l’opérer pour arrêter la 
fève dans l’endroit ou la décurtation fe 
fait, & donner par-là plus de vigueur aux 
branches ôc aux bourgeons. C’eft. fur lè 
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liaême principe & pour produire le même 
effet que l’on pince la vigne , le figuier , 
les pois , &c. 

2°. La fullomanie eft une abondance 
prodigieufe de feuilles à la produftion def- 
quelles une plante s’abandonne , ce qui 
l’empêche de donner des fleurs & des 
fruits ; elle eft caiifée par la trop grande 
quantité de fucs grofliers. 

3°. Le dépôt eft cet amas de fuc propre 
ou de fang végétal , foit gomme , foit ré- 
fine , qui occafionne la mort des branches 
où il f'e fait; il a pour caufe l’extravafa- 
tion du fuc propre dans le tiflii cellulaire, 
ou dans les vaifleaux lymphatiques ou fé- 
veux, dans lefquels-il occafionne des ob- 
truéHons analogues aux inflammations pro- 
duites’ dans les animaux par" l’éruption du 
fang dans les vaifleaux lymphatiques. Les 
arbres fruitiers à noyaux & les arbres ré-’ 
fîneiix font très-fujets à cette maladie. 

4”. Vexoflofe des animaux eft analogue 
aux excrolflances locales qui arrivent aux 
bois des végétaux , & qui forment des 
loupes , des tumeurs fouyent très-groffes , 
recouvertes d’écorce qui eft comme ga- 
leufe. On appelle ces exoftofes ^0/5 tran- 
chc , hois à rebours. Ce mal eft dû à un 
développement de la partie ligneufe plus 
abondant dans ces endroits qu’ailleurs , 
caufé , foit par un coup *de folell vif , foit 

' N V 
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^ par la gelée , ou la piquure d’un infeéleÿ 
ou d’une pointe qui pénètre jufqu’au bois 
& en dérange les fibres. 

La pourriture eft cette diffolution 
qui arrive au bois du tronc des arbres , & 
qui les creufe en commençant ordinaire- 
ment par le haut , & defeendant infenfi- 
blement jufqu’aux racines ; elle eft occa- 
fionnée par la rupture de quelques groffes 
branches, le chicot meurt, & l’eau s’y in- 
iinue, y formant des trous que l’on ap- 
pelle goutî^res ou abreuvoirs. ~ 

6®. La carie ou moijijjiire eft cette ef- 
pèce de moififfure de bois qui le rend 
mou & d’une confiftance peu differente de 
la moelle ordinaire des arbres, fans chan- 
ger la difpofîtion de fes fibres; cette ma- 
ladie à trois caufes , le grand chaud , le 
grand froid Sc la pourriture des racines 
caufée par le féjour de l’eau ou par l’é- 
«drehement. La carie , occafionnée par le 
grand chaud , s’appelle échauj^re. 

7 ®. hQS- chancres ou ulches coulans font 
' ces ouvertures plus ou moins grandes ré- 
pandues çà là fur les arbres , dont l’é- 
corce laiffe fuinter de fes fentes , même 
dans les tems de féchereffe , la fève fous 
la forme d’une eau roufte corrompue & 
très-âcre; ce mal dépend de l’eau putride 
& infeéie des terres marécageufes ou des 
cloaques des ftimiers trop abondansÿ 
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elle vicie les racines & altère la fève. 

8**. La mprt fubiu n’eft guères produite, 
que par un coup de foleil fur les herbes 
annuelles délicates , & par les plus 
grands froids & le tonnerre fur les arbres 
& autres plantes vigoureufes. 

II. Abondance des Plantes. 

Nous remarquerons en 'général, i». que 
plus on approche des climats.frolds, moins 
on trouve d’efpèces différentes de plantes, 

& moins la totalité eft abondante. 2°. Que 
plus on approche de l’équateur., plus on 
trouve d’efpèces différentes, plus le nombre 
des arbres & des plantes vivacés T'emporte 
fur celui des herbes annuelles. 3^. Que le»' 
Zones Tempérées produifent à-peu-près au- 
tant d’efpèces d’herbes annuelles que d’ar- 
bres ou plantes vivaces , & beaucoup de 
la même efpèce. On compte du Cercle 
Polaire au Pôle environ 3000 efpèces de 
plantes , ce qui fait pour les deux Zones 
Glaciales 6000 plantes dans une furface de - 
47“*. Dans les deux Zones Tempérées, 
18,000 efpèces dans une furface de Sô**, 
Entre les deux Tropiques, 18,000 efpèces 
dans une furface de 47^. Là Zone Torride 
eft donc la plus variée dans fes produc- ' 
lions végétales , & les Zones Tempérées 
paroifTent être les plus fertiles & les plus 
iibondantes par la fomme totale de ces • 
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mêmes produêtions , parce que les indivi- 
dus des mêmes efpèces y font beaucoup 
plus nombreux. 

III. Mouvement des Plantes, 

Les plantes ont un mouvement, ifi. de 
direcïion qui portent les racines de haut en 
bas, & les tiges & les branches de bas en 
haut , ou horifontalement au terrain. 2°. De 
nutation^ qui fait incliner leurs fleurs vers 
le foleil , de manière qu’elles fuivent fa 
lituation dans fon cours journalier ^ ce 
mouvement fe fait par un raccourclflement 
des fibres de la tige caufé par une plus 
grande tranfpiration du côté tourné vers le 
foleil. 3°. De plication; c’eft ce qui arrive 
aux feuilles pinnées de plufieurs plantes, 
telles que les légumineufes , le frêne , la 
fenfitive , &c. Ces feuilles s’étendent dans 
les tems couverts & difpofés à l’orage , 
& fe plient lorfque le foleil donne vive- 
ment defliis ; les feuilles fimples même & 
les fleurs ont un mouvement femblable , 
mais moins marqué. 40. De charnière ou 
de genou. La fenfitive a ce mouvement 
dans fes jeunes branches,, & on l’excite 
en les touchant , l’abfence du foleil de 
defîus l’horifon occaflonne aufli les moii- 
vemens de plication ou de charnière ; ces 
mouvemens font d’autant plus grands 8c 
d’autant plus fenfibles que la plante a plus. 


& 
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3e force végétative. 5 ®. De rejfort: tel eft 
le mouvement de plufieurs fruits , par 
exemple , de la balfamine ; ils Ce contrac- 
tent avec force & lancent au loin leurs 
femences ; tous ces mouvemens font exté- 
rieurs ; ils ne font par conféquent pas fpon- 
tanés comme dans les animaux parfaits; 
ils font occafionnés par la^ chaleur, par la 
lumière , &c. 

IV, Propagation des Plantes, 

La plus grande partie des plantes fe 
propagent par graines, & la manière dont 
elles font difféminées çà & là préfente des 
particularités remarquables ; elles font dif- 
perfées , foit par les eaux courantes , foit 
par le vent, foit par les animaux, foit par 
une force élaftique qui leur eft propre. Les 
plantes fe multiplient auffi par bourgeons 
ou par cayeux ; telles font les plantes b ™ 
beufes, par les feuilles comme l’aloës, par 
les branches , on les appelle alors hou-, 
tures , & on les fait de différentes ma- 
nières , foit par provins en couchant, la 
branche , foit par marcotte en faifant paf- 
fer la branche dans un mannequin plein 
de terre. On multiplie encore les plantes 
par la greffe , qui confifte à unir une plante 
ou une portion de plante fur une autre 
avec laquelle elle fait corps & continue 
de vivre, La greffe fe fait, ou par approche. 


î 
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ou en fente, ou en couronne , ou en ecuA 
fon , ou en flûte ; mais pour que les greffes 
réuffiflent , il faut qu’il y ait de l’analogie 
entre le fujet & la greffe. . 

V. Germination des Plantes* 

Parmi les graines , il y en' a qui veu- 
lent être femées prefqq’aufli • tôt qu’elles 
font mûres, telles font celles du café; d’au- 
tres confervent leur faculté germinative 
jufqu’à 30 & même 40 ans, telles font 
la plupart des légumineufes , fur - tout la 
fenfitive. 

Les graines lèvent plus ou moins promp- 
tement, félon qu’elles font aidées par la 
température, ce qui dépend de la fomme 
totale des degrés de chaléür convenable 
à la température de chaque plante. Il ré- 
jjiilte des obfervations qu’on a faites en 
TTance fur le tems le plus court que les 
plantes potagères mettent à lever, que les 
plus hâtives font celles de la famille des. 
graminées , enfuite les crucifères , les lé- 
gumineufes , les briones , les labiés , les 
ombellifères , &c. & que les jujubiers & 
les rofîers font celles qu’on connoît juf- 
qu’ici pour les plus tardives. 

yi, Feuillaifon 6^ Efeuillaifon , Maturité y 
, Fleuraifon & Défieuraifon, 

Toutes les plantes produifent de noH- 
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velles feuilles tous les ans , c’efl: ce qu’oii 
.appelle la feuUlaifon , & le tems où elles 
s’en dépouillent s’appelle éfeuillaifon (<^), 
ce qui femble indiquer que chaque efpèce 
de plante a une température qui lui eft 
propre , c’eft-à-dire , qui exige un certain 
degré de chaleur pour opérer ce dévelop- 
pement. 

Curieux de connoître ce degré de cha- 
leur , j’ai eu foin de marquer depuis 1 5^ ans 
l’époque de la feuillaifon , de la fleuraifon 
& de la maturité de plufîeurs plantes & 
arbres les plus ufuels ; j’en al conclu l’é- 
poque moyenne de ces différentes circonf- 
tances de la végétation , & j’ai reconnu' 
qu’elles pouvoient quelquefois différer d’un 
mois. Maintenant, pour connoitre les tem- 
pératures extrêmes & moyennes qui con- 
courent avec ces différentes circonftanees, 
j’ai extrait de mes Journaux d’obfervations 
météorologiques les degrés de chaleur ob- 
fervés dans les jours -où la feuillaifon , la 
fleuraifon & la maturité ont été obfervées 
pendant ces quinze années. Il m’a été fa- 


(d) M. Mufitt attribue la chiite des feuilles à une 
trop grande abondance de fève dont les arbres règor— 
gent en Automne & en Hiver , fans doute parce que 
l’évaporation eft prefque nulle dans ces faifons. Voyez 
l’ouvrage de ce Savant , intitulé : Traité liifioriytc &■ 
Pratique Àt la Végétation y vol, 
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^ cile d’en tirer des réfultats moyens pouf 
dreffer une table , dans laquelle j’indique 
pour chaque plante qui a été le fujet de 
mes obfervations. 1^. L’époque de fa feuil- 
laifon , de fa fleuraifon de là maturité. 
2®. Les degrés extrêmes & moyens de 
chaleur relative à chacune de ces époques. 
J’ai fait la même chofe pour l’apparition 
& la difparition des oifeaux de palTage & 
des infeftes. Il leroit à Ibuhaiter que l’on 
pût étendre ces obfervations à toutes les 
plantes que l’on cultive dans les jardins 
potagers, fleuriftcs & de botanique : ces 
obfervations pourroient être utiles à bien 
des égards. 

M. Linnaus a. poulTé plus loin ce genre 
d’obrervations. Il a remarqué dans un grand 
nombre de plantes, que l’épanouilTement 
& le relTerrement de leurs fleurs fe faifoient 
régulièrement à certaines heures de la jour- 
née , c’eft ce qu’il appelle le fommeil des 
plantes ; il a publié en conféquence un ta- 
bleau fous le nom à’’H 9 rloge -Botanique^ 
dans lequel il indique les heures du jour 
où différentes plantes épanouiffent leurs 
fleurs, & celles où elles les ferment; mais 
ce tableau n’eft bon que pour le climat 
d’Upfal en Suède , où M. Linnaus obfer- 
yoit. 

• Nous pourrions encore ajouter ici d’au- 
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très détails fur la. monftruofité des plantes 
(a ) , fur leur fécondation , la manière 
de les élever dans des ferres chaudes, de 
lés conferver "dans des herbiers fecs , de ' 
les analyfer, &c. mais nous renvoyons 
Tur tous ces objets au favant Ouvrage de 
M. Adanfon , intitulé, Familles de Plantes y 
d’où nous avons extrait une partie de ce 
que nous venons de dire. Nous nous bor- 
nons aujourd’hui à ces Elémens abrégés 
• de Botanique, & nous expoferons dans la 
leçon fuivante les principaux fyftêmes qu’on 
a imaginés pour clalfer ks plantes ; 6>C 
comme pour étudier une fcience , il faut 
en connoître la langue , nous ferons pré- 
céder l’expofition de ces fyftémes de la 
définition exaéle des termes ufités en Bo- 
tanique. 


(e) M. Mufld parle d’un oranger dont le fruit & 
les feuilles tiennent en même tems de l’orarger, di4 
citronnier du cédra. 
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Suite. 

I» 

L’Étude de la Botanique eft devenue 
une fcience de mots par la multitude des 
difFérens fyflémes que l’on a imaginé poui: 
clalTer les plantes, & la variété des noms 
que l’on a donné aux mêmes plantes. 
Chaque Auteur de fyftême a voulu affu- 
jettir la nature .à fa façon de voir; mais 
elle a échappé à tous jufqu’ici, parce q»’on 
a voulu ablolumênt y trouver ce qui n’exifte 
vralfemblablement pas chez elle ; je veux 
dire cette fuite de clalfes & de genres 
dont le domaine ne pourra être fixé in-* 
variablement que lorfque nous aurons ac- 
quis une connolflance parfaite de tous les 
objets naturels. Mais fi l’ordre qu’on a voulu 
mettre dans l’Hiftoire Naturelle n’y exifta 
réellement pas tel que nous croyons l’en- 
trevoir , il faut convenir cependant que la 
nature nous offre certaines familles de 
plantes qui femblent être faites pour aller 
enfemble, par les rapports extérieurs qu’on 
/ apperçoit entre elles ; tout confifte à bien 
faiÀr .ces rapports ; le fyftêroe qui les aura 
le mieux faifi , fera fans contredit celui qui 
approchera le plus de l’ordre que le Créa: 
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feur a mis dans tous fes ouvrages. Ce fyf- 
tême naturel refte encore à découvrir; on 
en a approché fur - tout dans ces derniers 
tems , Comme nous le ferons voir en ex- 
pofant les quatre principaux fyftêmes qui 
partagent aujourd’hui les Naturalises, fa- 
voir ceux de MM. Tourmfort , Lianœus , 
le Chevalier d^ la Mark, & Bernard de 
JuJJîtu. Nous expoferons* ces différents 
fyftêmes ; & dans la pratique nous adop- . 
ferons celui de Tournefort , comme étant 
à notre avis le plus fimple , le plus natu- 
rel & le plus aifé à faiftr. Ces fyftêmes 
étant établis fur l’infpeélion des plantes & 
de leurs différentes parties , il eft néceffaire 
de les faire connoître. 

Nous avons donné dans la précédente 
leçon quelques notions fur les racines , 
les tiges , les branches , les feuilles & les 
fleurs des plantes. Nous allons entrer *ici 
dans un plus grand détail fur ces différentes 
parties. ' 

Les feuilles font portées fur une queue 
qu’on nomme pétiole , quelquefois très- 
courte prefque nulle. 

Elles font Jzmples lorfque ce pétiole ne 
contient qu’une feule feuille , comme dans 
le tilleul; ou compofées., quand il en con- 
tient Iplufieurs réunies, comme dans le 1 
maronnier d’Inde, l’acacia, les plantes 
légumineufes , &c. 
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• Leur contours eft anguleux, ou en cône 
arrondi , ou oval, entier ou découpé ; leur 
furface eft lilTe ou velue , la plupart font 
ntinces , quelques-unes font épaiffes, comme 
dans la joubarbe &; les plantes graffes. La 
fubftance contenue dans l’intérieur de la 
feuille s’appelle /?t7r^/2c/2//w<; ; elle eft re* 
couverte par deux pellicules qui en font 
ïêpiderme. 

Si deux feuilles font attachées vis-à-visî' 
l’une de l’autre, on les dit oppofks , quand 
c’eft^aux deux côtés de la tige ; alternes 
dans le cas contraire ; quelquefois leur 
bafe eft accompagnée de deux petites 
membranes ou écaille particulière que 
l’on nomme JltiipîUs ^ comme dans le bec 
de grue. 

Les fleurs femhlent être deftinées à ren- 
fermer les parties de la fruftification ; elles 
varient par leur grandeur, leur couleur, 
leurs nombres & leurs difpofitions ; elles 
peuvent être folitaires ou r-éunies plufieurs 
enfemble. 

Leur aflemblage prend différens noms, 
fuivant la forme qu’elles préfentent ; tels 
font ceux de bouquets, ^epis , de grappes, 
de panicules , ^ombelles. 

Cet arrangement de fleurs .fert beau- 
coup à reconnoître les plantes par le 
port; mais les ca rapières les plus eflen- 
tiels fe tirent des parties fuivantes , favoir 
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le catiu , la corolle , Vkamine & le 
Nous en avons parlé dans la précédente 
leçon. 

C’eft d’après ces connoiffançes que l’on 
peut établir des caraélères certains 6>c dil^ 
tinélifs ; mais comme ils furchargeroient trop 
la mémoire, on a formé des claffes géné- 
rales : ces clafles ont été fubdivifées en 
genres , & les genres en efpèces. 

On a diftingué les caraélères en claf- 
lîques , génériques &c fpécifiques. Les pre- 
miers font tirés d’une partie feule , les fé- 
conds de plufieurs, les troifiemes de toutes, 
Quelr|uefois la culture occafionne des chan- 
gemens, les fleurs deviennent doubles ou 
changent de couleur , c’efl: ce que l’on 
nomme variétés. 

Les diftributions des plantes par clafles 
ont été appellées fyjlérnes ou méthodes. 
Nous allons expofer les quatre principau^ç 
fyftêmes dans l’ordre où ils ont été pu^f 
bliés. 

' Syjîêmc de M. TQiirnefort, 

Tournefort ^ célèbre Botanifle qui vivoît 
dans le dernier fiècle , eft le premier qui 
ait donné une nouvelle face à la Botanique , 
en imaginant^un fyftême dans lequel il ne 
confidère pas fenle»»ent les parties de la 
' fruéfification , telles que le calice , la co- 
plie le fruit J mais il obferve encore 
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leur durée , leur grandeur j leur forme ^ 
leur préfence ou abfence, & la difpofition 
des fleurs comme Amples ou çompofées , 
le nombre des pétales , leur Agure régu- 
lière ou Irrégulière (æ). Il rappôrte toutes 
les plantes qu’d eonnoilToit aux iz clafles 
qui conftiruent (a méthode. 

Parmi les fleurs, les unes font Amples, 
les autres, çompofées. Les fleurs Amples 
font, ou d’une feule pièce comme la cam- 
panule (^), ou de pluAeurs pétales comme 
la faxifrage (c). Les fleurs d’une feule 
pièce font , ou régulières , ou irrégulières , 
comme l’ariftoloche. Parmi les fleurs ré- 
gulières d’une feule pièce , il en eft qu’on 
appelle fleurs en cloches , d’autres fleurs 
en entonnoir. 

C’eft ainfi que l’Auteur fubdivife chaque 
clafle en pluAeurs ordres ou ferions, dont 
les caraftères font tirés le plus fouvent du 
fruit conAdéré fous divers afpeéls ; il range 
dans chaque feélion pluAeurs genres. Dans 
les fleurs , on examine toujours l’entrée , 
le fond & le milieu. 

La i“*. clalTe renferme les plantes où 
,ces trois parties font de la même Largeur, 
c’eft-à-dire, une corolle régulière en cloche 


(tf) Voyez le Tableau ffes Claffe* dans le Manuelj 
( i ) Monopétales. 

^ç) Polypétales» 
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,qu*i peut varier de quatre manières ^ elle 
peut être parfait^- comme dans la campa- 
nule de jardin , tubuUe ou rétrécie par le 
' ' bas , comme le caillelait , très-évalée comme 
[ le lizeron , & çn forme de grelot renflé 
dans fon milieu, comme 'une efpèce de 
•bruyère; enfin elle peut être en cloche tu^ 
n h^Ue, comme le fceau de Salomon. 

• La 1®. claflfe contient les plantes qui ont 
i la corolle d’une feule pièce régulière, en 
entonnoir, fous-coupe, ou rofette, ou mo- 
lette.' L’entonnoir repréfente un cône ren^ 

N verfé , évafé en pavillon , & rétréci en 
3 tuyau par Le bas , telle eft l’oreille d’ours , 

} la prime-verre. La fleur de buglofe repré- 
fente une foüs-coupe; celle dejnouron une 
rofette, & celle de la bourache une mo? 

, lette en forme d’étoile. 

Les fleurs monopétales irrégulières font 
ou perfonnées , ç’eft-à-dire , dont la forme' 
ne peut fe définir ; on les appelle aufli en 

( tJKifques ou c’eft-à-dire j^taillées en 

ideux livres de différentes grandeurs. 

< ’ La 3*. claflTe contient les perfonnées 
comme la linaire , le mufle de veau. Il y 
en a qui font Amplement irrégulières dans 
J deur contour, comme la digitale, le piefl 

^ de veau. 

La clafle eft une fuite de la précé- 
dente , & renferme les plantes à fleur mo- 
-nppétale jrrégulière,.^ue nousavops notn- 
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iné labiées^ comme la cataire, la menthe, 
le marrube. 

Les fleurs polypétales ou de plufieurs 
pièces font, ou des fleurs en croix, ou en 
rofe , ou en parafol , ou en œuillet, ou 
en lys. 

L*a 5 *. claflc comprend les plantes cru* 
eiferes , dont la fleur efl: compofée de 
jquatre pétales en croix; telle efl celle du 
chou, du navet, de géroflée & julienne 
Amples. 

La 6*. clafTe réunit la plupart des plantes 
dont la fleur efl: compofée de plus de quatre 
pétales , difpofées régulièrement comme 
dans la rofe ; on les appelle rofacées. 
Telle efl la quintefeuille, la renoncule; 
quelquefois elle n’en a que deux comme 
la circée , ou trois comme la flèche d’eau 

le plantain d’eau , ou quatre comme le 
pavot ; mais il n’a pas les marques difl- 
xinélives des crucifères , dont le fruit s’alr 
longe en flliques. 

La 7 ®. claiTe comprend les plantes ror 
facées, qui ont conflaminent cinq pétales, 
cinq étamines , un piflil placé inférieurer 
ment , qui devient un fruit cornpofé de 
deux femences , & les fleurs difpofées en 
ombelles ou parafol , d’où vient leur nom 
à'ombdltfères ,* tel efl le perfil , le çerr» 
feuil , &c. J ' 

La 8*. clafle comprend les fleurs régur 

hères 
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Hères compofées de plufieurs pétales , qui 
s’élèvent du fond d’un calice en forme de 
tube plus ou moins long , d’une feule pièce 
, comme un tuyau. Ce calice eft leur ca- 
raftère diftinftif. L’œillet a ce caraélère , 
& c’èft pour cela qu’on les a appelle cû- 
ryoph 'illus ; tels font le lichnls , le behen, 
La 9'. clafle renferme toutes les plantes 
qui ont la fleur compofée de fix pétales , 
comme dans la tulippe ,• ou d’une feule 
pièce divifée en flx parties, comme le lys, 
la jacinthe ; on les appelle UUacées : elles 
n’ont point de calice ; la plupart des 
plantes bulbeufes appartiennent à cette 
caffe. 

Les fleurs de plufieurs feuilles irrégu- 
lières font, ou Icgurnineufes , ou anomales, 
La 10'. clafle offre les fleurs légumi- 
neufes compofées de quatre pétales iné- 
gales. La plus grande s’appelle V étendard ou 
pavillon ; les deux latérales , les ailes ; & 
l’inférieure pliée en deux, la nacelle ou 
caréné : le piftil en mûriflant devient une 
gouffe. Les poh, les feves , &c. font de 
\ cette claflTe. On appelle aufli cette clalTe 
' celle des papïllonnacéts. 

) La 1 1'. clafle contient les fleurs irrégu- 
. Hères de plufieurs pétales dont la forme ne 
peut fe définir; tels font l’ôrchis , l’anco- 
lie, la violette, la graflette. 

JLa I J*, claflè & les deux fuivante» ren- 
‘ O 
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ferment les plantes à fleurs compofées, 
c’ell-à-cllre , qui ont plufieurs corolles réu* 
nies clans un calice commun ; elles por- 
tent le nom de jlmrons , lorfqu’elles font 
divifées fupérieurement en plufieurs lobes. 
Le fleuron eft une efpèce de petite fleur 
d’une feule pièce , divKée par le bout en 
forme d’étoilé , & finilfanr en tuyau par 
le bas ; tels font le chardon , la jacée , la * 
tanaifie , &c. • * 

Claffe 13®. Lorfque les petites fleurs 
réunies dans le calice commun forment 
chacune un tube, qui fe fend par le haut 
& fe prolonge d’im côté en une languettte, 
on les nomme demi-JLeurons ; tels que 1 $ 
pllfenlit , la chicorée , la laitue. 

- ClalTe 14®. Si dans le calice commun 
des fleurs compofées il fe trouve des fleu- 
rons au centre ou«difque, & des demi- 
fleurons à la circonférence ou couronne , 
on les nomme jleurs radius ; telles font 
les foleils , les jacobées , les marguerites. 

Après ces plantes, dont les fleurs ont 
line corolle , viennent celles qui n’en ont 
point; elles font fans pétales avec des éta^ 
mines , ou fans Jleurs avec des fruits ^ ou 
j'ans feurs ni fruits. 

La 13®. claffe renferme les plantes à 
étamines qui n’ont point de pétales, maiç 
feulement un calice & des étamines; telles 
font j’ofellle , l’ar'roçhe ^ le çhanvre ^ Iç 
bîé; l’avpinçt * 
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Dans la i 6 ‘. clafle, on range les plantes 
qui n’ont pas de corolle , & dont pn ne 
. connoît qu’une partie de la frudlification. 
Les fougères , par exemple , n’ont que des 
paquets d’étamines attachées ^u dos des 
feuilles; il faut en excepter l’ofmonde'. Les 
moufles ont des étamines ; mais on n’y 
connoît point de piftils , non plus que d^s. 
les fougèi'es, les capillaires. 

Enfin la 17*. comprend les plantes dont 
on ne connoît aucune partie de la fruéii- 
fication , comme les champignons , les 
agarics , &c. &c. Tournefort y rapportoit 
aufîi les coraux & les madrépores ; mais 
nous avons vu qu’ils appartiennent aù régné 
animal. 

Tournefort auroit pu placer les arbres 
& les arbriflfeaux dans les differentes clafles 
d’herbes que nous venons de décrire ; mais 
il n’a pas voulu les confondre enfemble : 
il en a donc fait cinq claflTes particulières, 
dont les caraéfères font- tirés de la préfencc 
ou abfence de la. corolle , du nombre de fes 
parties ^ de leur difpojition réguUhe ou /r- 
rèp^ulïcre. 

La 18'. ou r*. des arbres correfpond 
à la 1 5*. des herbes ; elle contient les 
arbres & arbriflTeaux dont les fleurs n’ont 
point de cOrolles : on les nomme fleuri 
fi étamines ; telles font le frêne , le buis. 

JL.a 19 % QU '^% des arbres & afT 

/ P ij * 
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buftes porte auffi des fleurs à étamines i 
mais diipofées en chatons corripofés de 
fleurs mâles ou flériles ; les fleurs femelles 
naiflent féparément : c’eïl ce que l’on ob- 
ferve fur le chêne , le noyer , le noife- 
tier, le châteignier, le fapin, le faule, le 
genièvre, 

La 20'. ou 3^ claflfe des arbres ren- 
feme tous les arbres ou arbufte^ dont la 
corolle eft d’une feule pièce , comme le 
jàfmin, le lilas, le chèvrefeuille, l’orme; 
elle correfpond aux.quatre premières claflfes 
des herbes. 

A la 21*. ou 4’. des arbres ou arbrif- 
feaux font rapportés tous ceux dont la co- 
rolle eft compofée de plufieurs pétales dif- 
pofées régulièrement en rofe, comme dans 
la 6'. claffe des herbes; tels font l’oran-. 
ger, le pommier, le poirier, la rofe, le 
grenadier, le mirthe , l’abricotier, le cérifier, 
le prunier, le pêcher. 

Dans la 22^. ftc dernière, ou 5*. Sc 
dernière des arbres , viennent les arbres 
Sc arbrifleaux à fleurs légumineufes , dont 
la corolle eft compofée de plufieurs pé- 
tales irrégulières, comme le genet, l’ar- 
rête-bœuf, l’arbre de Judée. Cette clalTe 
fe rapproche de la 10'. des herbes. 

Après cette i". divifion , * Tournefort 
forme fes genres ou amas de plufieurs 
plantçs qui pqt un- çaraélèrç çomraun , 
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établi fur la ftruélure de certaines parties 
qui diftinguenf eflentiellement ces plantes 
de toutes les autres. 11 admet deux efpè- 
ces de genres ; ceux du premier^ ordre , 
établis fuivatit la confidération de la fleur 
& du fruit ; ceux du fécond ordre y où l’on 
eft obligé de faire entrer quelqu’autre par-- 
tie pour la diftinétion d’un genre d’avec 
un autre. Il a pris la corolle pour bafe de 
fon arrangement , parce que cette'partie 
eft. plus facile à obferver. 

On ignôroit alors, quelles étoient les 
fonélions des,étamlnes. Toumefort lui-même 
ne les confidéroit que comme des tuyaux 
excrétoires qui jouoient un petit rôle dans 
l’économie végétale , & les avoit négligées. 
Il étoit réfervé au célèbre Linnceiis , Bo- 
tanifte Suédois de les ennoblir en imagi- 
nant un fyftême dont les caraélères dlftlnc- 
tifs font tirés uniquement des étamines. 
Nous allons faire connoitre ce fyftême j 
après que nous aurons dit un mot du rôle 
important que les étamines & le piftil 
jouent dans la végétation. 

' . Syfême de M. LinnauS.' 

Nous avons dit que les étamines étoient 
les parties mâles des plantes , & que le 
piftil étoif la partie femelle, La féconda- 
tion s’opère donc daps les plantes lorfque 
les pouflières des étamines renfermées dans 

- ^ Ô iij ’ 
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leur fommet ou dans les anthères , s’arrê- 
tent fur le ft) gmate des piftils', ftygmate 
qui, 'dans la faifon de la fécondation, eft 
ou garni 'd’un velouté, ou humeélé d’une 
hqueur gluante ; mais les grains de cette 
pouffière ne. font pas encore ce qui doit 
féconder le germe de la plante. Le ftyg- 
mate eft fouvent féparé de ce germe par 
un long filet , creux à la vérité , mais à 
travers lequel les poufîièrès , toutes petites 
qu’elles font , ne pourront pénétrer. La 
" nature y a remédié en faifant de chaque 
pouflière un corps organique doué d’élaf- 
ticité ; imprégné de l’humîtlité qu’il ren- 
contre fur le flygmate , il fe brife 6c 
lance, foit une pouffière plus fine encore, 
foit une liqueur très-tenue, qui pénètre à 
travers le filet & va façonner le germe. 
Cette dernière obfervation eft due à M. Ju'f- 
.Jicu, M. Nécdham. l’a développée depuis àc 
l’a confirmée par des recherches plus éten- 
dues il femble qu’il ne puiflTe être 
donné aux obfervateurs de rien voir au- 
delà des merveilles de la reproduélion des 
'êtres organifés. 

Le nombre des étamines ou des parties 
mâles des plantes , xtelui des parties fe- 
melles ou des piftils , la pofitlon de ces 
étamines & de ces piftils fur les différentes 
parties de la fleur , ou leur diftribution 
dans' des fleurs ou fur des individus fépa- 

r y 
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rés ;*tous ces caraélières varient dans les 
différentes efpèces de plantes. . - 
Dans les efpèces les plus communes, 
les deux fexes font réunis fur une même 
fleur à laquelle on a donné le nom de 
jlmr hermaphrodite ; dans d’autres efpèces 
ils font réunis fur le même individu , mais 
fur des fleurs différentes ; tandis que dans 
quelques-unes, les fleurs mâles Scies fleurs 
femelles font fur des plantes féparées. Quel- 
quefois un individu porte à la fois des 
fleurs hermaphrodites Sc des fleurs femelles. 
Dans quelques - unes de ces efpèces de 
plantes, il arrive que les étamines Sc les 
piftils des fleurs hermaphrodites ne parvien- 
nent pas en même tems à l’état de perfec- 
tion , ou même que leurs piftils n’y pa|-vien. 
nent jamais , 6c alors le concours des au- 
tres fleurs eft néceffaire à la fécondation. 
Dans d’autres efpèces , les fleurs herma- 
phrodites fuffiroient feules à la produïllon. 
Ainfi on apperqoit également dans les 
deux cas un luxe de la nature , qui , oc- 
cupée de perpétuer les efpèces, femble 
en avoir multiplié les moyens, même au 
point d’en préparer d’inutiles.* 

Lorfque les parties mâles & les parties 
femelles, les étamines Sc les piftils fe trou- 
vent dans une même fleur, leur dlfpofition 
patoît quelquefois s’oppofer à la repro- 
duélion ; mais fi le piftll eft plus élevé 
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que le fommet des 'étamines , alors^l’an* 
thère des étamines, c’eft-à-dire, la vé- 
fïcule qui les termine , & qui renferme 
la pouflière fécondante, lance avec force 
cette pouflière qui s’élève jufqu’au piftil , 
ou bien le piftil fe courbe pour fe joindre 
aux anthères. Si les fleurs font difpofées , 
foit en grappes, folt en épis, les fleurs in- 
férieures font fécondées par celles qui font 
au-deflfus ; quelquefois les fleurs penchées 
vers la terre , & dont alors les étamines fe 
trouvent au-defîbus du piflil , fe relèvent 
dans le tems de la fécondation, pour don- 
ner à ces organes la difpofition néceflfaire 
à la reproduftion de la plante. 

Dans les efpèces où ces parties font 
placées fur des fleurs différentes , mais fur 
le même individu , le vent ébranlant les 
branches des plantes, fait tomber jdes éta- 
mines une pluie de pouflière qui eft re- 
çue par les piftils. 

Enfin , fi les individus eux-mêmes font 
réparés , les pouflTières emportées au loin 
par le vent, répandues dans tout l’efpace, 
& agitées en tout fens , parviennent enfin 
jufqu’aux fleurs femelles ; dans quelques 
efpèces même , des infeéies conformés de 
manière que les fleurs des deux individus 
font néceffaires à leur exiftence , portent 
d’une plante à J’autre cette pouflière fé- 
condante. Tel eft, félon M. Linnms ^ le 
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véritable fecret de cette opération iperveil* 
leufe décrite par Tourncfort y & ufitée” dans 
les Ifles de l’Archipel, où' les habitans, 
pour fe procurer des figues. plus groffes', 
portent fur les figuiers fenaeîles certains in- 
feéles fju’ils ont auparavant^iait éclorre fur 
les figuiers mâles. On diroit que Dieu n’a 
^ mis à l’accomplifTement de fes defleins , 
des obftacles, en apparence infurmontables, 
que pour déployer *âvec plus de grandeur 
fa puifTance & fes refifources dans les moyens' 
employés à les furmonter. 

Ce fut dans. ces j|prties .conftruites par 
la nature avec tant de foin , & deftinées 
par le Créateur à la'perpétuité des efpèces, 
que M, Llnnœus crut devoir chercher les 
caraftères de claffification des plantes. 

Les étamines luL.fervirent pour former 
les plus grandes divifions , & il tira des . 
piflils les caraélères de ‘fes divifions fecon- 
. daires. Pour déterminer ènfuite les genres , 
il employa les autres parties de la fruéVi- 
hcation comme le iKîmbre la forme 
des femences, la nature des corps defiinés 
à les recevoir & à les protéger, le nombre, 

; l’arrangement des pétales , la forme des 
. fleurs , la ftruélure du calice , qui , tantôt 
enveloppe le fruit après la chute des pé- 
■ taies, tantôt tombe avec elles. A l’égard 
des efj>èces , M. Linnœus emploie pour 
les diftinguer, la manière dont les fleius 
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. font dirpofées fur la plante , nailTent de 
fes branches ; les parties de ftrufture dif- 
férente qui enveloppent les fleurs naiflantes 
;ou qui les défendent; les vrilles qui fou- 
tiennent la plante ; la forme de fes raci- 
nes , de fa tige, de fes feuilles; la ftruc- 
ture des bottions deftinés à former de nou- 
velles branches; la manière dont les feuilles 
nouvelles y- font pliées. 

Tel eft le précis dS fyftème de M. Lin- 
■nceus, fyflême très-ingénieux, mais diffi- 
cile , parce que les parties fur lefquelles 
il eft fondé font pe^ apparentes, que leur 
nombre varie quelquefois. 

Ce célèbre Botanifte divife les plantes 
en 24 clafles , & il en a ajouté une 25% 
fous le nom d’appendix,' où il range les 
palmiers & autres plantes dont il n’avoit 
pas encore déterminé les caraéières effen- 
tiels. Les noms desclaffes tirées de la Langue 
Grecque expriment en un feul mot le carac- 
tère de chacune ; l’Auteur les fubd|vife en- 
' fuite en plufieurs ordres, qui répondent 
aux feéfions de Tournefort , fuivant le 
nombre des ftyles qui furmontent le jeune 
fruit. Parmi les 24 clafles , les 1 3 premières 
comprennent les fleurs vifibles hermaphro- 
dites dont les étamines ne font réunies par 
aucune de leurs parties , & n’obfervent 
. entre elles aucune proportion de grandeur. 
Le nombre des étamines diftingue' ces ly 
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claffes l’une de l’autre Les I4^& 

15', claffes renferment les fleurs herma- 
phrodites, dont les étamines ne font réu- 
nies par aucune de leurs parties, mais 
dont la longueur’ eft inégale, toujours 
deux plus petites oppofées. Depuis la 
claffe 16*. jufqu’à la 2,0*. les* fleurs font 
hermaphrodites , & les étamines réunies 
par quelques.- unes de leurs parties. ,Les 
trois claffes qui fuivent la 21'. 12*. 6c 23?. 
font celles où les étamines font féparées 
du piflil dans deux fleurs différentes; la 
24'. claffe renferme les plantes qui n’ont 
point de fleurs apparentes.... A l’égard 
des ordres ou des (éélidns, ils font établis 
fur le nombre des piftils pour les 1 3 pre- 
mières claffes. La 14*. a deux ordres fon- 
dés, fur la manière dont les graines font 
renfermées; la 15'. a aufli deux ordres; 
la 19'.- comprend les fleurs compofées de 
‘Tourmfort : elle eft divifée en fix ordres. 
Les claffes 16'. 17'. 18®. 20*. 21'. 22' 6c 
-23®. établiffent leurs ordres fur le nombre 
des étamines ; on les rapporte aux 1 3 pre- 
mières claffes. Par exemple, une fleur qui 
auroit pour, caraélère claflique 10 étaminps, 
unies en un feul corps , fa claffe feroit la 
J 6®. claffe ou la monaddphic ^ 6c fon ordre 


I 

(/) Voyez le TaWeau du lyftême fesuel de XC«- 
mtcus , dans le Manuel* 
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décandrie. Enfin la 24'. claffe fe dlvife en 
autant d’ordres , qu’il y a de familles qui 
la compofent. 

Enfin, les genres de Linnaus font éta- 
blis fur la confidération des parties dé la 
fruélification , & il tire Tes caraéières géné- 
riques de, leur nombre, figure, fituation 6c 
proportion. 

L’infpeéHon du tableau de ce fyftême ■ 
en donnera une idée plus claire. 

Syjîimc d& M.^le Chivalur de ta Mark^ 

Le$ ordres fyftématiques font très- bons — 
pour aider la mémoire ; ce font des efpè- 
ces .de tables qui indiquent en quelque 
forte la page de chaque plante; mais il 
manquera toujours à leur perfection d’être 
' exactement conformes à la nature. 

. Tous les végétaux paroilTent devoir for- 
mer entre eux une chaîne continue , dont les 
deux extrémités font l’herbe la plus pe-- 
tite 6c l’arbre le plus élevé ; il s’agit de 
monter de l’un à l’autre par une gradation 
-infenfible , en difpofant de fuite les plantes 
qui fe refTemblent le plus par le nombre 
de leurs parties , 6c parvenir à trouver un 
ordre naturel, qui , au-lieu d’être un amas 
confus de dénominations hafardées , foi> 
mera, au contraire, un enfemble fournis 
à des règles fixes ,de façon que la plante 
qu’on doit placer la 1”. foit le point d’où 
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l’on partira pour graduer l’ordre entier, ÔC 
arriver par une fucceffion de rapports juf- 
qu’à la dernière limite du règiTe végétal ; 
établir les règles qui doivent diriger dans 
le'rapprochement des. efpèces , Sf trouver 
un moyen sûr de fe recpnnoltre dans un * 
'ordre où l’on n’admet aucune ligne ^de fé» 
paration. - 

Tout ceci fait dépuîs long-tems l’objet 
des -recherches des Botaniftes ; & c’eft ce 
que vient de traiter par un travail immenfe 
M. le Chevalier d& la Mark, dans un nou- 
veau livre, en 3 volumes, intitulé; Flots 
Franqoifs ou Difcrîption dss Plantes qui 
croijfsnt naturelUment en France. Il y joint' 
une méthode analytique, qui enfeigne les 
moyens qu’il a employés pour^faciliter l’é- 
tucîe de la Botanique, &c. parvenir à cet’ 
ordre naturel fî defiré, de manière à en- 
chaîner toutes nos idées, nous faire faifir . 
tous les points communs par lefquels elles 
fe tiennent les unes aux autres , ôc n’offric 
aucun objet à nos regards , fans nous mon- 
trer en même tems tout ce qui exifte en- 
deqà & au-delà de l’objet offert. 

M. de la Mark a choifi la voie d’ana- 
lyfe , comme on le verra dans l’expofé 
que nous allons faire de fes princi^s , 6c . 
dans l’exemple que nous citerons pour 
mieux faire comprendre fa méthode, qui 
eft décrite dans le Tableau de l’analyf^ 


Digitized by Coogic 


V-' 


326 Leçons éUmentalres 

des plantes , qu’on trouvera dans le Ma» 
nml d' Hijloirc Naturelle (g). 

Ce favânt Botanifte établit ces deux 
règles d’une méthode analytique. 1°. Par- 
venir au but par la voie la plus fûre, 
2®. Par la voie la plus courte poflible. Il 
établit encore ces deux principes. 

l*^ Principe. Faire ufage de tous les ca- 
raélères que les plantés peuvent offrir, en 
emprunter indiftinftement de toutes leurs 
parties, ayant feulement attention de re- 
jetter , autant qu’il eft pofTible , ceux dont 
l’obfervation feroit trop délicate. 

2^. Principe. Ne former que des di.vi- 
fions tranchantes & circonferites par des 
' définitions à l’abri de toute équivoque , 
fans avoir ég;ard aux réparations frappantes 
que ces divifions peuvent occafionner. 

Faifons maintenant l’application de ces 
' principes , 6 c voyons fî en fuivant cette 
voie d’analyfe , elles viendront fe ranger 
à la. place qui leur convient. 

Il s’agit de fixer la place que doivent 
occuper dans la chaîne naturelle des plan- 
tes , celles qui fuivent ; & pour cela de 
bien examiner leurs caraélères , confor- 
mément à ceux qui font défignés dans le 
Tableau d’analyfe. , 


(^) Voyez fe Tableau de l’analyfe des planter, 
felou la méthode de M. le Chevalier dt la Mark, 
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JiitTfaciummurorum Linn. Pyrus communis'. 


Ant/iemis Cotulà. 

Btyum murale. 

Polypodiurn Fil'ix mas. 

-Bellis perennis. 

Aljint media. 

AûagaWs arvenfis. ^ 

Salvia pratenjîs. 

Boletus Liiteus. , 

Agaricus campejiris. 

Carduus Martanus, 

•'•Analyse.*- 

Fleurs dont les éta- 
mines ôc piftils peuvent 
aifénienf fe diftmguer. 

I. 

- ■ > • — > 

, Fleurs dont les étami- 
nés 6c piftils font nuis 6c 
ne peuvent fe Jlftinguer. 
' 16. , 

i 


Ç Fleurettes^ nombrenfes réunies dans un 
' ) calice commun. 2» 

.* I Fleurs libres 5 c non réunies dans un ca- 
^ lice commun. . 9. 

f Fleurettes de luéme forte ; elles font , 
’ J' ' foutes en cornet ou toutes en lan* 

2. f guettes • 3, 

/ Fleurettes de deux fortes, les unes en 
^ cornet, les autres en languettes. . . 6» 

Fleurettes toutes en cornet. ... t ... 4- 
(. Fleurettes toutes en languettes. .... 5- 


Fleurettes toutes en cornet. 
Cardiius MarJanus, 


Fleurettes toutes en languettes.. 
5 ' ' Hieracium murorum^ Lino, 
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6 . 

( Réceptacle nu & fans paillettes. 
\ Réceptacle chargé de paillettes. .; 

• • T* 
. . 8. 

7 ’ 

Réceptacle nu & fans paillettes. 
Beliis perenais. 


8 . 

Réceptacle chargé de paillettes; 
Anthémis Cotula. 

• 

r 

.9. 

f Corctlle monopétale. 

1 Corolle polypetale 

. 10. 
. 13. 


f Corolle régulière . . 

. 1 T. 

10. 

y C? ” 

1 Corolle irrégulière 

. 12. 

11.' 

Corolle régulière. 
AnagaUïs arvenjîs. 

“W 

12. 

Corolle irré^ilière. 
Salvia pratenjis. 


' ^ 3 - 

f Dix étamines au moins. . 

1 Onze étamines au plus. .... . 1 , 

. 14. 
. 15. 

14. 

Dix étamines au moins. i 

Alfine media. 

r 

V 

Onze étamines au plus. ^ 

Pyrus communis.' 



r Plantes qui ont des feuilles , & dont la 
j fniélHîcation eft fenfible, mais indif 

l6. tinfte XJ, 

I Plantes fans feuilles , & dont la frufti- 
' ficatian n’eft ni dirtinfte ni fenfible. . 20» 
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■ Fniêfification pulvériforme difpofée fur 

1 le dos des feuilles. . i8. 

1 Fruêlification authéiiforme pedoncu- 
^ lées & terminant les tiges 19. 

18. 

Polypodium filix mas. 

, 19. 

Srîutn murale. 

ao. * 

f Chapeau doublé de lames ai. 

f Chapeau doublé de pores ou de tuyalix. aa. 

ai. 

Agaricus' campeflrîs. 

aa. 

Boletus Luteus. 


La méthode artificielle de M. dt la 
Mark confifte donc dans une combinaifon 
ingénieufe de tous les caraé^ères les plus 
faillans qu’offrent les plantés , oppofés 
deux à deux dans une même accolade. 
L’obfervateur choifit entre les deux carac- 
tères celui qui convient à la plante qu’il 
fe propofe de connoître. Un numéro que 
porte le caraélère , renvoie à une nou- 
velle accolade où fe trouvent deux autres 
caraé^ères , dont l’un conviendra encore 
néceffairement à la plante obfervée', 
l’autre en fera exclus. Cette marche , fui- 
vie avec attention , conduit en un inftant . 
à un dernier n°. où fe trouve le nom 
même de la plante avec la defcription de 
fon port. 


Digitized by Coogle 


53© Leçons élémentaires 

Quant à la formation de la férié des vé-* 
gétaux , ou de l’ordre naturel , l’Auteur , 
perfuadé qu’on n’y réuffira qu’en confidé- 
rant l’enfemble des parties de la fruftifica- 
tion , & non pas une feule partie ifolée , 
fe propofe de réfoudre* trois problèmes, 
dont le i". confifte à déterminer la plante 
qui doit être placée à l’une des extrémi- 
tés de l’ordre. Cette plante , d’après les 
raifonnemens de l’Auteur, fera un agaric, 
' ' L’objet du problème eft de trouver un 
moyen pour continuer la chaîne , en me- 
furant les degrés de rapport qui peuvent 
fervir à rapprocher les plantes. L’Auteur 
fournit pour cet effet l’idée d’un calcul dont 
il fait voir les fondemens dans l’Ouvrage 
même, & à l’aide duquel on pourra fup- 
puter la fomme des reffemblances entre 
deux plantes, & obtenir un réfultat qui 
fixera la place que chaque plante doit oc- 
cuper dans la férié végétale. 

Le 3*. problème a pour but de décou- 
vrir un moyen pour fe reconnoîtré dans 
un ordre où l’on n’admet aucune limite ni 
divifion quelconque» Ce moyen confifte à 
placer, de dlftance en diftance à côté de 
la férl,e , les caraélères les plus faillans que 
préfentent certaines affinités très-marquées 
que Ton obferve affez fouvent entre les 
plantes qui forment une même portion de 
la férié , telles que les ombellifères , les 
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’compofées , ôfc. Mais* ce qu’il faut bien 
L remarquer, c’cft que ces titres ne fixeront 
; • aucune limite , & fe trouveront toujours * 

j vis-à-vis du point où le caraélère fera le 
plus fortement prononcé , en forte que fou- 
vènt, mefure que les plantes s’éloigne- 
ront de deux titres voifins , elles fe rap- 
procheront les unes des autres,' &: forme- 
’ ront des plantes mélangées , & pour ainfî 
dire fondues entre elles par des clégrada- 
■ lions infenfîbles. 

Tel'efî le précis des idées d’après'lef- 
quelles eft compofé l’ouvrage intéreffant 
de M. de la Mark , qui a été accueilli par 
tous les amateurs de Botanique. La mé- 
'thode analytique de l’Auteur -paroit être - 
le moyen le plus sûr qui puiflTe conduire à 
la connoifTance des plantes, par la liberté 
qu’il s’eft donnée de choifîr toujours les 
cara.éléres les plus faillans; c’eft dans cette 
vue qu’il a préféré une marche moins uni- 
formè mais indépendante , à la marche 
gênée des fyftêmes dont les Auteurs , cap- 
tivés par le principe qu’ils ont une fois 
adopté, fe trouvent forcés de l’employer, 
même dans le cas où il eft le moins avan- 
, tageux. Cette méthode eft en même tems 
commode dans l’ufage. L’opération fe trou- 
vant diviféé par les renvois , l’attention - 
n’eft point fatiguée, ni obligée de fe par- 
tager entre une multitude dç divifions ; le 
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choix que l’Auteur fe propofe de faire ©ft 
d’ailleui;s d’autant plus facile , que les deux 
• cai^dlères renfermés dans chaque accolade 
fe font fentir mutuellement , & fe prêtent 
du'jour par leur contrafte. On a de plus 
, l’avantage de pafTer en revue tous les prin- 
cipaux traits de la plante dont dn fait l’a- 
nalyfe, d’en faire, foi-même la defcrip- 
tion, ce qui doit aiéceffairement en graver 
les caraélères dans la mémoire. 

N L’Ouvrage que nous venons d’analyfer 
n’efl: que le prélude d’un autfe Ouvrage 
bien pliîs confidérable que M. le^Cheva- 
lier de la Mark fe propofe de publier fous 
le titre de Théâtre univerfel de Botanique, 
lUnous refte à parler du'fyftême de 
M. Bernard de Jiijjîeu , publié en 1774 
par M. de JuJJieu, fon neveu (A). 

Syjlême de M. Bernard de Jujjîeii, ■ 

Le fyflême ou l’ordre que nous allons 
décrire eft celui que l’on fuit aêluellement 
au Jardin - Royal des plantes de Paris. 
M. Bernard de Juffleu en avoit fait l’effai 
par ordre de Louis XV, dans. le jardin des 
plantes de Trianon. C’eft fur la femence 
que cet ordre eft fondé. Cette partie eft 
, regardée comme la plus efîentielle de la 
plante , puilque toutes les autres ne font 


(A) Mémoire de l’ACad. 1774 , p. 17J. 
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que concourir à fa génération & à fa con- 
fervatlon ; elle eft compofée de lobes ou 
cotylédons , qui fournilîent naturellement 
les moyens de diftinguer les plantes -en 
celles qui font privées de ces parties , c’eft- 
à-dire, les acoty Vidons ou fans lobes, 8c 
celles où , quand elles exlftent elles ne 
fe divifent pas : on les nomme pour cette 
raifon plantes monocotylidones ou à un feul 
lobe ; enfin celles où elles fe partagent en 
deux, appellées pour cette raifon dycotyli-, 
dones ou à deux lobes, ce qui fait admettre 
trois grandes êdiWndixons èî’ acoty lidones , de 
monocotylidones 8c de dycotylidones. 

Les organes fexuels fourniflent les fé- 
condés parties des plantes , & doivent na- 
turellement fervir aux divifions. Il fuit de- 
là qu’on ne doit attribuer le caraélère com- 
mun qu’aux feuls piftils 8c étamines con- 
fidérées , l’un quant à fa pofition rela'fi^yé , 
8c les autres quant à leur infertion ou point 
d’attache ; cette infertion eft fujette à des 
' loix que d’on réduit à quatre points. Le 
1". point de cette infertion eft lorfqu’elle 
fe fait fur le piftil. Le quand elle fe 
fait fous cet organe femelle. Le 3". quand 
elle fe fait au calice. Le 4*. lorfque la co- 
rolle fubit quelques variations capables de 
réloigner ou de la rapprocher de l’une de 
ces trois claftes en tout ou en partie. 

Qi} non:\\\\^XinJertwtt ou point d’attaçhç 
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des étamines , loTfqu’dle fe fait au tiers de 
la corolle , qui elle même les fupporte & 
devient Jîaminifèrc. Cette infertion immé^ 
diau eft nulle lorfque la corolle manque 
tout-à-fait comme dans les apétales; elle 
eft JimpU quand la corolle cxiftante ne 
porte point les étamines, quoiqu’elle puifle 
le faire quelquefois , comme dans les po- 
lypétales d’où il réfulte que l’infertion 
médiate exige néceftairement la préfence 
de la corolle, le plus fouvent monopétale. 

L’infertion eft abfolumcnt immédiate avec 
les apétales , Jimplement médiate avec ' 
les polypétales , & ejfenticllcment immé- 
diate avec les polypétales. L’infertion ef- 
fentiellement immédiate exige la fuppref- 
fton de la corolle; celle Jimplement immé- ' 
diate exige l’exiftence aftuelle ou du-moins 
poftible de la corolle. La corolle mono- 
pétale porte ordinairement les étamines.. 

Les organes fexuels.manquant dans quel- 
ques plantes ou y étant prefqu’impercep- 
tlbles, formeront la clalfe des acotylidones ; 
les monocotylidones ne fouffriront que les 
trois divifions d’infertion dont nous venons 
de parler. Les diyifions & fubdiviftons de 
la clafte des dycotylidones , qui eft beau- 
ccup'plus étendue , retourneront .toujours 
à l’avantage de la corolle. 

Les trois grandes divifions de la mé- 
thode de M. di JuJJlçu fe tirçAt donç du 
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nombre des cotylidones , comme nous ve- 
nons de le voir : ce premier caraétcre lui 
paroît eflfentiel ; Ôc jufqu’ici on ne connoît 
point de plantes -qui ,, différant entre elles 
par ce caraélère , fe relïcmblent par un 
grand nombre d’autres. 

La différente infertion des étamines lui ' 
fournit enfuite fes fubdivinv}ns. Les étami- 
nes peuvent être placées, ou fur le piffil, 
ou fut le fupport du piftil , ou fur le ca- 
lice, ou enfin fe trouver dans d’autres fleurs 
que le piftil ; fi elles font placées fur la 
corolle, la corolle elle-même eft attachée, 
ou au piftil, ou à fon fupport, ou au ca- 
lice : ce fécond caraftère peuf, fous ce 
point de vue , être aufli regardé comme 
eflentlel. 11 arrive quelquefois, à la vérité, 
que da*is deux genres de plantes qui pa- • 
roilTent appartenir à la même famille, l’un 
ait .les étamines portées fur le piftil , le ca- 
lice ou le fupport ; mais alors la corolle 
de l’un fe trouve attachée à la même par- 
tie qui dans l’autre foutient les étamines 
& comme, fi on fe bornoit aux caraélères 
abfolument effentlels , le nombre des divij 
fions feroit trop petit., on a cru pouvoir 
admettre ces caraélères fujets à des excep- 
tions , mais en trop petit nombre pour que 
la méthode parolfîe contrarier la nature, 

M, dt Jujjieu obferve ( ce qui avoit été 
^epiarcjué par M* llnnfsusy d3lî§ Igî 
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plantes monopétales , les étamines font 
placées fur la corolle , & qu elles ne le 
lont point dans les plantes polypétales. 
Ainfî , au - lieu de divifer les plantes en 
plantes dont la corolle porte les étamines, 
& en plantes dont la corolle ne les fou- 
lient pas , on peut les divifer fans incon- 
vénient en plantes apétales, monopétales, 
^ polypétales. 

Si toutes les combinaifons poflibles de 
ces caraélères fe trouvolent'dans la nature, 
la méthode de M. d& Juffîcu donneroit 
trente claffes de plantes ; elle n’en donne 
cependant ici que treize. 

Les plantes acctylédones n’en forment 
qu’une feule. Cette claÏÏe répond à celle 
que M. Linnéus appelle cryptogamie , nom 
qui indique que les parties de U fruélifi- 
cation de ces plantes font peu connues , 
& qu’ainfi elles ne peuvent admettre au* 
çune divifion tirée de ces parties. 

Les plantes monocotylidones font (ans 
pétales, & M. de Jujjîeu ne trouve point 
-parmi ces plantes de genre où les étamines 
& les piftils foient fur des fleurs différentes. 

Dans les plantes dycotylldones & apé- 
tales , on n’en voit point d’efpèces où les 
étamines foient portées fur le piftil. 

Ces clafTes font donc 'réduites à treize, 
& M. de JiifficK en forme une quatorzième, 
pij diftingy^nt dans les plantes dyçotylé- 

dopçç 
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(dones monopétales , où la corolle eft atta- 
chée au piftil , celles où les anthères font* 
réunies , de celles où elles font répa- 
rées ( i ). 

* Telle eft la méthode de M. dz Jujjicu* 

On peut reprocher fans doute au pre- 
mier caraftère de n’être bien vifible qu’au 
moment de la germination ; qu’à ce mo- 
ment les autres caraélères ne font pas fen- 
fibles ; & qu’ainfî pour bien clafler une 
plante , il faut la voir à deux époques ^ 
inconvénient qui n’a pas lieu dans la me- - . 
‘thode de M. Linnæus mais on peut ré- 
pondre qu’en clalTant les plantes , on fe 
propofe deux objets ; le premier d’appren- 
dre à reconnoître & à claflTer les plantes 
qu’on obferve , & certainement , fous ce 
point de vue , il eft plus commode de ne 
tirer les caraélères de la méthode que d’un 
feul état de la plante: le fécond, de réu- 
nir les plantes d’après les loix générales 
que la nature a fuivies dans leur forma- 
tion , & alors il faut s’attacher aux carac-. 
teres vraiment elTentiels. Ce fécond objet 
paroît le plus important, & il femble qu’on 
doit préférer l’utilité de la fcience à la com- 
modité des Botamftes, 

C’eft de la pofition des parties de la gé- 
nération des plantes que M. dt Jujjîtii tire 


Çi) Voyçi IçTable&u de l'ordre de M. àt JuJpcH, 
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fes deux divifions. Ces parties, inconnues 

M. de. Tournefort y 6c que, félon M. Lin- 
naus, Vaillant Boianifte de*rAcadémie des 
Sciences , a bien décrites le premier , ont 
été également la bafe du fyftême de Lin- 
naus ; mais il s’tft attaché fur -tout au 
nombre de ces organes. La méthode dç 
çlaffer les fubftances du règne animal & 
du règne végétal par le nombre de leurs 
parties , a un grand avantage , celui de 
fournir des caraélères bien précis. Entre 
une fleur qui a une étamine , &: une qui 
en a deux, il y a un intervalle bien mar- 
qué qu’aucun intermédiairé ne peut rem- 
plir ; & de tous les rapports que l’efprit 
humain peut comparer, les nombres feuls 
ont cet avantage. Mais fi, comme le pré- 
tendent quelques Botaniftes , la culture ou 
le climat fait varier le nombre des étami- 
nes dans la même efpèce de plante ; fi 
des plantes voifines par la difpofition d’un 
grand nombre de leurs parties ou par leurs 
propriétés, ne diffèrent que pour le nombre 
des étamines : alors cet a.vantage du {yC- 
lême fera plus que compenfé, & ce ne 
feroit pas le feul cas où il femble que la 
^nature s’écarte moins de fes loix, en pro- 
duifant des parties fuperflues, ou en man? 
quant d’en produire , qu’en dérangeant leur 
ordre & leur développement. 

I^es partifans du f^ft^me de M. Lit»- 


d'Hlfioire Naturelle, 
naus , 8c ils font en grand nombr®, même 


parmi les Botaniftes les plus éclairés, pour- 
rqient demandçr, peut-être, fi la propriété - 
de réunir les deux fexes dans une même 


fleur , ou dans un même individu fur .des 
fleurs réparées , ou enfin de les avoir ré- 
parés fur deux individus , ne pourroit pas 
être regardée comme un caraftère effen- 
tiel ; fi le nombre des piftils , qui femble 
devoir influer plus particuliérement fur 
toute la fruftification , ne feroit pas aufli 
un caraftère confiant ; fi enfin , dans le cas 
où le nombre des étamines pourroit varier 
félon les climats ou la culture, il n’exifte 
pas des moyens de reconnoître que le chan* 
gement n’eft qu’un accident, s’il n’exifie 
pas alors quelques traces des étamines dé* 
truites. ’ • 


Ce ne fera que par des obfervatîons 
aflidues qu’on pourit vérifier ce que l’oij 
ne propofe ici que comme des doutes ; 
mais en ^attendant cette vérification , il 
nous femble que les difficultés que "nous 
venons de propofer contre le fyftême de 
M» Llnnæus, font de nature à jetter quel* 
qiies incertitudes fur fa méthode , 8c à em* 
barrafler le Botanifie dans bien des cas. 


Ajoutez à cela l’attention extrême qu’il 
exige pour compter exaêlement les éta- 
mines 8c les piftils. Si l’on vient malheur 
reufement i fç tromper d’une feule éia-* 

? ij 
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mine , en voilà affez pour placer une 
plante dans une claflè à laquelle elle n’ap- 
partient pas ; le même inconvénient a lieu 
dans la méthode de M. de Jujfuu , pour 
déterminer exaftement la nature de l’infer- 
tion des étamines. 

Nous laiflbns donc ces deux fyftêmes 
aux Botaniftes de 'profeflion , qui défirent 
avoir une connoifiance exaéle de toutes 
les parties des plantes : mais nous penfons 
que le fyftême de M. de Tournefon eft 
plus à la portée du commun des Botaniftes; 

6 voilà la raifon qui nous décide à l’a- 
dopter, en recommandant cependant fin- 
guliérementla méthode analytique de M. le 
Chevalier de la Mark, à ceux qui fieront 
dans le cas de faire une étude particulière 
de cêtte ficience. 

Nous terminons aujourd’hui ce que 
nous avions à dire fiffr le règne végétal ; 
& les leqons qui doivent finir notre cours 
d’Hlftoire Naturelle , rouleront fur l’hiftoire 
des infieéles , la feule partie du règne ani- 
mal que le tems nous permet de traiter^ 
Encore nous bornerons'nous aux infieéles 
des environs de Paris , comme étant ceux 
qui font les mieux connus , 8c que l’on eft 
(d’ailleurs dans le cas d’obfierver dans prç^ 
que toute la France, 
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DIXIÉME LEÇON 

Sur Us Infectes^ 

Parmi les difFérens corps naturels dont 
nous nous fommes occupés jufqu’à pré- 
fent, il n’en eft aucun qui femble plus 
mériter notre attention que les animaux ^ 
étant les mieux organifés de toute la na- 
ture -, ils ont droit de nous intéreffer plus 
particuliérement, eux qui approchent da- 
vantage de l’homme , qui , malgré la fu- 
périorité que Ton ame lui donne , n’eft que 
le chef & le premier des animaux. Auflî 
le règne animal a-t-il été examiné avec le 
plus grand foin; mais comme il eft plus 
nombreux , que fon étude eft plus difficile 
par la quantité des efpèces qu’il renferme,' 
& par la délicatefte des corps qui le com- 
pofent , la plupart des Naturaliftes fe font 
attachés à des branches Sc des divifions de 
cette immenfe partie. Les poiflbns , les 
oifeaux, les quadrupèdes ont fourni autant 
d’objets difFérens de travail , capables feuls 
d’occuper d’excellens obfervateurs ; quel- 
ques-uns même fe font bornés à quelques 
animaux particuliers , & fouvent ils n’ont 
pas encore épuifé la matière qu’ils trai- 
toient. * 

Les infeéles , qui font une partie conf\- 
dérable & la plus nombreuffe du règne 

P iij 
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animal , ne font pas moins dignes de nos 
regards & de notre attention. Quelques 
vils que paroiflent ces petits animaux aux 
yeux d’un homme peu inftruit , un Philo- 
fophe chrétien ne les confidère pas avec 
moins d’attention : leur petitelTe meme , 
la finefle & la délicatefîe des organes qui 
les compofent , les rendent encore plus 
merveilleux. Quelle adrelTe dans ces pe- ♦ 
tits animaux , foit pour fe procurer un lo- 
gement commode , foit pour pourvoir à 
leur nourriture , à la propagation de leurs 
cfpèces, & mettre en fureté refpéranced’une 
génération future ! On trouvera là-defTüS 
les détails les plus intérelTans & les plus 
^ curieux dans les excellens Ouvrages de 
MM. de Rcaumiir, Bonnet , de Gcer, 
Geo^roy, & dans les compilations qui ont 
été faites de ces Ouvrages par MM. Plu- 
ch&y Vnlmont de Bomarre y par l’Auteur 
de la Théologie des Infcclcs. 

Après avoir donné une defcription gé- 
nérale des infeéles , avoir parlé de leur 
génération , de leurs métamorphofes , ou 
de leur développement, & de leur nour- 
riture, nous les diviferons en plufieurs fec- 
tions , fuivant la méthode de M. Geofroyy 
que nous prenons ici pour guide ( ). 


* (a) Hift. abrégée des infefles qui fe trouvent aux 
•«virons de Paris, 1762, ««-4°. i vol» 
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Nous parcourrons ces différentes feéHpns, 
& nous tâcherons de'ne rien omettre de 
ce qu’il y a de plus intérefTant à connoître 
fur chaque 'genre d’infeéles qui les corn* 
pofent. - ' 

Defcrîftlon générale des Infectes, 

Le règne animal , celui auquel appar* 
tiennent les infeftes dont nous allons trai- 
ter , renferme fix grandes clafTes; les-qua* 
drupèdes , les oifeaux , les poilTons , les 
amphibies, les infeéles Scies vers. Les 
infeéfes forment donc une clafTe particu- 
lière du règne animal. Ce nom d’infedles , 
infecta^ a été donné à ces petits animaux 
à caufe de la forme de leur corps, qui eft 
compofé de plufieurs ferions ou parties 
jointes enfemble par des efpèces d’étran- 
glemens ou interfecfions. S: cette figure, 
qui leur eft eftentielle , a fervi à les dé- 
nommer. Parmi ces’ infe61:es, les uns font 
compofés d’anneaux ou de lames écall- 
leufes qui rentrent les unes fur les autres, 
Sf ce font ceux que l’on peut appeller it> 
fccics proprement dits , puifque leur corps 
eft réellement compofé de plufieurs por- 
tions. Les autres, qu’on pourroit appeller 
infectes tefacés ^ n’ont point de pareils an- 
neaux , mais font recouverts d’une efpcce 
de croûte entière , ferme , fouvent affez 
dure, comme on le volt dans les crabes, 

P- iv 
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les araignées , &c. On remarque néan- 
moins dans ces derniers quelques inter- 
férions ou étranglemens femblables à ceux 
qui fe rencontrent dans les autres infères. 

Un caraélère des animaux de cette claffe 
eft donc d’avoir leur corps divifé & comme 
féparé en plufieurs parties , par des étran- 
glemens minces ; mais ce caraélère n’eft > 
pas unique , il en eft un autre qui n’eft 
pas moins elTentlel dans les infeéles c|ui 
eft conftant dans tous, c’tft d’avoir à la* 
tête ces efpèces de cornes mobiles com- 
pofées de plufieurs pièces articulées en- 
femble plus ou moins nombreufes, que 
les Naturaliftes ont appelle les antennes, • 
Elles varient infiniment pour la grandeur 
& pour la forme. Leurs figures ont fervi à 
jM. Geofroy à déterminer les différens 
genres. Quelque variée que foit leur con- 
formation , elles ne manquent-dans aucun 
inféré , les inférés font les feuls ani- 
maux dans lefquels on les obferve. C’eft 
par ce cararère que la claffe des vers peut 
aifément fe dlftinguer de celle des infeftes 
dont elle paroît approcher. Il n’y a per- 
fonne qui ne fâche que la tête des papil- 
■ Ions eft ornée de deux filets mobiles afiez 
longs , & plus gros à leur extrémité qu’à 
* leur bafe; ce font-là leurs antennes. 

Les inférés font compofés de trois par- 
ties principales: la tàe^ le corcelet, (^thorax ^ 
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qui répond à la poitrine "des autres ani- 
maux , & le ventre, 

C’eft à la’ tête , comme nous l’avons 
dit, que fe trouvent les antennes^ ordi- 
nairement au nombre de deux , une de 
chaque côté ; dans quelques-uns au nom- 
bre de quatre , comme on le voit dans 
l’afelie, qui eft une efpèce d’infefte aqua- 
tique femblable au cloporte. On ne con- 
noit pas trop Tufage que les infcêics font 
de leurs antennes; peut-être pourroit-on 
foupqonner qu’ils s’en fervent comme de 
mains pour tâter & examiner les corps. 
En effet, lorfque ces petits animaux mar- 
chent, ils étendent leurs antennes en avant, 
les font mouvoir prefque continuellement, 
& femblent, avec cette partie, fonder le 
terrain , Sc toucher les différens corps qui 
les environnent. 

Outre les antennes, on remarque à la 
tête des infefles plufieurs parties confîdé- 
rables. Celles qui frappent le plus font les 
yeux. Quelques Infedes , femblables aux 
cyclopes de la Fable , n’ont qu’un œil , 
oli s’ils en ont réellement deux , ils font 
tellement proches & confondus enfemble, 
qu’ils paroiffent n’en former qu’un feul : 
tel eft le genre des monocles; la plu- 
part des infeêles en ont deux , un de 
chaque côté de la tête , d’autres en ont 
davantage. On compte fur les araignées 

P V 
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jufqu’à huit yeux qui varient pour la po' 
fitioii. Dans prefque tous les infeftes, ces 
yeux font durs, convexes, compofés d’une 
efpèce de cornée qui paroît lilTe ; mais fî 
on les regarde de près avec une loupe , 
on voit que cette cornée eft divifée en 
une infinité de petites facettes. Le nombre 
en eft fouvent prodigieux. 

Lewenho'cck en a compté fur la cor- 
réê d’un fcarabe'e 3181, & fur celle d’une 
mouche 8000. M. Puget a été plus loin, 
& aflfure en avoir diftingué fur 

l’œil d’un papillon. Cette conformation eft. 
très -utile Sc même néceffaire à l’infeéle ; 
fes yeux font immobiles ; il ne peut les 
tourner & les diriger vers les objets. S’ils 
enflent reflTemblé aux yeux des quadrupè- 
des , beaucoup d’objets extérieurs auroient 
échappé à la vue de l’infefte. Au moyen 
de ce nombre prodigieux de facettes qui 
forment le réfeau de fa cornée , les objets 
font réfléchis de tous côtés ; il le§ peut voir 
dans tous les fens. Bien plus , chaque œil 
vaut plufieurs centaines d’yeux ; il répète 
ôc multiplie les objets une infinité de fois ; 
de même que ces verres taillés à facettes 
À travers lefc|uels on apperçoit l’objet que 
l’on regarde autant de fois multiplié , qu’il 
y a de facettes différentes dans le verre. 
Peut-être fera-t-on porte à croire que cette 
inultiplicilé doit nuire à la vue de l’ani- 
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mal ; que les objets j au • lieu de lui pa- 
roltre (impies, doivent être centuplés 'à 
fes yeux. Mais il peut fort bien fe faire 
que l’infeéle , malgré cette conformation, 
voye les chofes telles qu’elles font dans 
l’état naturel. Nous avons deux yeux, deux 
nerfs optiques qui y répondent; cependant 
* les différens corps ne nous paroilTent pas 
doubles. Il en eft de même de l’infeéle ; 
.il a des centaines, des milliers d’yeux, 6c 
ce nouvel argus peut ne voir qu’un feul 
& (impie objet; feulement il le verra mieux 
& plus diftinéfement ; de même, qu’en 
général , nous voyons mieux avec nos deux 
yeux qu’avec un feul. Il paroit même que 
c’eft à de(Tein que le Créateur a donné ces 
yeux à réfeau aux infeéles, puifqu’on ne , 
les' obferve que dans ceux qui ont deux 
yeux ; au-lieu que les inférés qui en ont 
davantage , comme les araignées , paroif- 
fent les avoir tout-à-fait liflTes 6c fans au- 
cun réfeau fur la cornée. Ainfi ces dernlers,- 
qui femblent mieux partagés de ce côté , 
ne le font réellement pa^ 

Mais il y a plufieurs infeftes auxquels 
la nature paroît avoir prodigué l’organe de 
la vue. De ce nombre font les mouches 6c 
beaucoup d’infefles à deux ailes , les guê- 
pes, les abeilles, 6c la plupart des infeéles 
à quatre ailes nues , les cigales 6c quelques 
autres de cëtte feflion. Dans ces animaux, 
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on voit fur la partie poftérieure de la tétej 
entre les deux grands yeux à réfeau, de pe- 
tits points élevés , liffes , au nombre de 
deux dans quelques-uns, &,de trois dans 
la plupart, qui reflemblent tout-à-fait à des 
yeux , mais ils ne font pas taillés à facet- 
tes. }A. Delahirc , qui les a découverts , les 
regardoit comme les feuls yeux de l’infeéfe. 

Après les yeux, vient la bouche de l’in- 
feéfe ; elle efl; conftruite d’une manière 
très-différente , fuivant les différons infeéies. 
Les uns ont une bouche armée de fortes 
mâchoires , qui leur fervent à déchirer & 
broyer les matières dont ils fe nourriffent; 
d’autres ont une trompe , tantôt mobile , 
tantôt immobile, aveè laquelle ils pom- 
pent les fucs qui leur fervent de nourri- 
ture ; enfin quelques-uns paroiffent ne pou- 
voir prendre aucun aliment tels font plu- 
lîeurs efpèces ae phalènes; mais elles ont 


il peu de tems à vivre fous cette forme , 
qu’elles rj’ont pas l>cfoin de mai^ger ; elles 
rempliffent le vœu de la nature en s’aflu- 
rant une générj^on future, 6c meurent 
bientôt après. -, , 

La bouche de plufieurs infeéies eft en- 
core accompagnée de deux ou de quatre 
petites antennes, qu’on appelle antennules ; 
leur ufage paroît être de fervir comme d’ef- 
pècès de mains, pour retenir les matières 
que mange l’infeéte 6c qu’il tient à fa bouche. 
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La fécondé partie du corps de l’infefte, 
celle qui vient après la tête , eft le corce~ 
Ut. Cette partie répond à la poitrine des 
grands animaux ; elle tient à la tête par- ^ 
devant , &c par - derrière au ventre , au 
moyen d’un étranglement fouventfort étroit. . 
C’eft au corcelet que font attachées les 
pattes , ou une partie des pattes de l’in- 
fefte ; c’eft encore au corcelet que tiennent 
les ailes & lès fourreaux des ailes dans les 
infeéfes ailés. Enfin on voit fur ce même 
corcelet quelques-uns des organes qui fer- 
vent à la refpiration de l’animal. Exami- 
nons maintenant ces parties'plus en détail. 

On peut divifer le corcelet en partie 
poftérieure ou dos , 8c en partie antérieure. 
Les aîhs des infeiftes qui en font pourvus 
tiennent au dos , à la partie poftérieure du 
corcelet. Parmi les infeéfes , plufieurs ont 
quatre ailés, deux de chaque côté, tantôt 
égales en grandeur comme dans les de- 
moifelles , tantôt inégales comme dans les 
abeilles, les guêpes, & beaucoup d’autres 
'qui ont les deux ailes fupérieures plus 
grandes , Sc deux autres plus petites 
pofées en-deflbus. La forme la ftruêlure 
de ces ailes varient aufti infiniment. Les* 
unes font formées d’une efpèce de. lame 
tranfparente , liftes , avec quelques nervu- 
res , comme celles des abeilles; d’autres 
font chargées d’une infinité de nervures» 
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qui en forment une efpèce de réfeau ^ 
comme celles des demoifelles , du four- 
milion , quelques - unes font parfemées de 
taches , d’autres n’en ont pas ; mais toutes 
ces efpèces d’aîles font nues tranfpa- 
rentes. 

Il y a au contraire d’autres înfeéics; 
tels que les papillons & les phalènes, dont 
les ailes font chargées des deux côtés d’une 
efpèce de pouffière colorée , qui fe déta- 
che de l’aile .& s’attache aux doigts lorf- 
qu’on y touche. Cette pouffière , vue au 
microfcope, n’eft rien moins qu’une efpèce 
de farine , comme elle le paroit à la vue. 

Ce font des écailles pointues par le bout 
où elles font attachées à l’aile , plus larges 
& dentelées à l’autr^ extrémité. Quelques I 
Naturaliftes les ont improprement appelle 
des plumes. Ces écailles étant enlevées des 
deux côtés , l’aile du papillon refte tranf- ' 
parente, & eft feulement entrecoupée par 
des nervures affez fortes. Mais (i on re- 
garde à la loupe cette aile ainfi dépouil- 
r lée , on apperqoit des filions rangés régu- 
lièrement , dans lefquels étoient implan- 
tées les écailles pofées par bandes les unes ' 
fur les autres; à-peu-près comme les ran- 
, gées de tuiles fur un toit fe recouvrent 
mutuellement. Ce font ces écailles colo- 
rées qui eniichiffient les ailes des papillons 
de couleurs fi belles 6c fi éclatantes. D’au- 
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très infeftes n’ont que deux ailes au - lieu 
de quatre; tels font les mouches, les cou- 
fins, les tipules , &c. Ces ailes font nues, 
tranfparentes , & ont feulement quelques 
nervures. Ces infeftes, qui n’ont que deux, 
ailes , femblent avoir été dédommagés par 
des tfpèces de petits balanciers, qui fe 
trouvent de chaque côté du corcelet fous 
l’attache de l’aîle. 

■ Ces ailes , fi minces dans la plupart des 
înfeéles & qui font auffi tranfparentes que 
l’eau , font cependant compofées de deux 
lames fines, entre lefqiielles rampent les 
nervures, qui portent la nourriture, l’ac- 
tion & la vie à cette partie. 

Le nombre des pattes n’eft pas le même 
dans tous les inledles. Beaucoup en ont 
fix , d’autres huit comme les araignées 6c 
les tiques ; dans quelques-uns il y en a dix , 
comme on le voit dans les crabes : enfin 
certains infeftes font pourvus d’un beau- 
coup plus grand nombre de pattes. On en 
compte^feize dans les cloportes , 6c cer- 
taines efpèces de fcolopendres & d’iüies 
en ont jufqu’à foixante-dix 6c cent vingt 
de chaque côté. Dans les infeéles qui ont 
peu de pattes, elles font tomes attachées 
au corcelet; dans les autres ^ il en part aiiflî 
des anneaux du ventre. Ces pattes font 
compofées de trois parties; la première, 
qui naît du corcelet oi du corps , s’appelle 
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la cuijfe ; la fécondé ; qui eft jointe à celle- 
ci , & qui eft *quelquefois plus grofîe ÔC 
plus longue , s’appelle la Jambe : enfin , 
après cette partie vient la troifieme , qui 
termine la patte , & qui elle - même eft 
compofée de plufieurs petits anneaux arti- 
culés les uns avec les autres , & qu^ l’on 
peut appeller le tarfe ou le pied, qui eft ter- 
miné par deux , quatre , Sc quelquefois fix 
petites griffes crochues & fort aigues qui 
fervent à cramponner l’animal & qui tien- 
nent au dernier anneau du tarfe. Souvent, 
outre ces griffes ou ongles , le «deffous des 
articulations du pied de l’infefte eft encore 
garni en tout ou en partie de petites’ brolfes 
ou pelottes fpongieufes , qui , s’appliquant 
intimément contre la furface des corps les 
plus liftes & les plus polis , fervent à fou- 
tenir l’infeéfe dans des pofitions où il pa- 
roîtroit devoir tomber. C’eft ainft que les I 
mouches montent le long d’une glace ÔC | 
s’y foutiennent. 

Les Jligmates , qui nous reftent ht, exa- # 
miner dans le corcelet, font des ouver- \ 
tures oblongues ou ov'ales en forme d’ef- 
pèces de boutonnières, par lefquelles l’in- 
feéle refpire l’air extérieur. Ces ftigmates 
ne font pas propres & particulières au cor- 
celet : au contraire , il y en a moins dans 
cette partie que fur le ventre , dont prefque 
tous les anneaux en ^ortént chacun deux, 
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un de chaque côté latéralement. Ce font," 
les poumons de rinfeéle , compofés de 
longs tuyaux blancs ou d’efpèce'de lon- 
gues tramées , qui fe ramifient & vien- 
nent aboutir aux ftigmates pour y pomper 
l’air , que d’autres divifions de vaifTeaux 
très-fins portent & diftribuent par-tout le^ 
corps de rinfefte. Si l’on bouche exaéle- 
ment ces ftigmates avec une goutte d’huile, 
rinfefte , qui ne peut fe pafTer d’air, ainfî 
que les plus grands animaux, entre en con- 
vulfion & périt bientôt. Si l’on ne bouche 
les ftigmates que d’un côté du corps , ce 
côté devient paralytique. 

Le ventre^ dans les infeétes proprement 
dits , eft compofé de plufieurs anneaux ou 
demi • anneaux enchafles les uns dans les 
autres , par le moyen defquels il peut s’é- 
tendre, fe racourcir & fe porter en diffé- 
rens fens. Dans les infeéles teftacés, comme 
les tiques, les poux, les araignées & d’au- 
tres infeéfes fans ailes , on ne voit point 
de femblables anneaux ; leur ventre paroît 
formé d’une feule pièce : ce ventre fient 
antérieurement au corcelet; fouvent il n’y 
-, eft attaché que par un filet fort mince , 
comme dans les guêpes , les ichneumons, . 
les araignées. En général il eft plus gros 
dans les femelles que dans les mâles ; ce 
qui n’eft pas étonnant, puifque dans celles- 
là il ,doit .contenir une quantité èonfidé- 
rable d’œufs. 
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C’eft ordinairement à l’extrémité du 

« 

ventre que l’on trouve les parties de la gé- 
nération des infeéles; quelques-uns cepen- 
dant, comme les mâles des demoifelles , 
les ont à la partie fupérieure du ventre, 
près le corcelet; & les mâles des araignées, 
^encore plus (inguliers, les portent à la tête. 

Le ventre a , comme nous l’avons dit , 
plufieurs (ligmates ; on en obferve deux fur 
chaque anneau , un de chaque côté , ex- 
cepté fur les derniers anneaux. 

Enfin, c’efi aulfi à la partie pofiérieure 
du ventre que plufieurs infeéles portent les 
aiguillons dont ils font armés. Ces aiguil- 
lons, qui partent de delTous le dernier an- 
neau , font de différentes formes & d’un 
iifage différent. Les uns font aigus & poin- 
tus, les autres font faits en une efpèce de 
feie , d’autres en terrière : il y en a qui 
ne fervent à l’infe'éle qu’à fe défendre & 
à bleffer fes ennemis; d’autres-au contraire 
ne peuvent nuire, leur ufage eft feulement 
dé percer les endroits où les infeéles dé- I 
' pofent leurs œufs. I 

Génération des Infectes, 

Les anciens Philofophe's s’étoient ima- 
ginés que les Infeftes naiffoient de la pour- 
riture , & que des corps organifés vivans 
& aufïi-bien compofés dévoient leur exif- 
tance à une efpèce de hafardr Cette er- 
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reur, tranfmife d’âge en âge & foutenue 
par de grands Naturaliftes , a duré jufques 
dans le dernier fiècle. Rhcdi , un des plus 
habiles obfervateurs qu’ait produit l’Italie, 
fut un des premiers qui fit. voir rabfurdité 
de cette opinion , 6c le démontra par des 
expériences incontefiables. Il prouva que 
tous les infeéles naiflbient comme^ les 
autres animaux. La génération des infeéles 
eft donc femblable à celle des autres ctres 
animés ; ils font diftingués par le fexe , &C 
tous les individus parmi ces petits animaux 
font ou mâles ou femelles. 

Il faut pourtant excepter quelques gen- 
res d’infeéles , tels que les abeilles , les 
fourmis, 6cc. dans lefquels, outre les in- 
dividus inâle^, Sc femelles, il y en a en- 
core d’autres en plus grand nombre qui 
n’ont aucun' fexe , & que plufieurs Natu- 
ralifies ont appellé les mulets , parce qu’ils 
ne font pas propres à la génération : mais 
ces efpèces de mulets proviennent eux- 
mémes des mâles 6c des f^emelles du même 
genre ; ainfi ils rentrent dans la règle générale 
que nous avons établie. 

On peut donc gflurer que tous les în- 
fefles font ou mâles ou femelles , ou enfin 
mulets , ce qui ne fe rencontre que dans 
quelques genres, 8c que l’aélion réciproque 
du mâle 6c de la femelle eft néceffaire 
pour la produéfion de nouveaux individusi 
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Il eft aifé de diftinguer les mâles des fe- 
melles. I®. Les mâles font plus petits , 

( c’e(J le contraire parmi les grands ani- ^ 

maux ). Il y en a de fi petits , qu’ils ne i 

font pas la fixieme partie de la grofleur de 
leur femelle. 2°. Les mâles ont les anten- 
nes plus grandes & plus barbues que les 
femelles ; cette différence eft bien fenfible 
dans les hannetons & dans le phalène , 
grand ~ paon, 3°, Certains fcara- 
bées mâles , comme le moine ou le capu- 
cin , ont une corne & leurs femelles en 
manquent ; c’eft à - peu - près comme les 
cornes des béliers que la nature a refufées 
aux brebis. 4^. Dans plufieurs genres d’in- 
feéles , le mâle a des ailes & la femelle 
en eft privée ; tel eft le mâle du ver-lui- 
fant femelle , celui de la phalène , de la 
chenille à brofte , les mâles des kermès, 

& des cochenilles connues fous le nom de 
gallinfeéles. 

La plupart des mâles périfTent auffi-tôt 
qu’ils ont remplis les vues de la nature. 
Prefque toutes les femelles d’infeéles font 
ovipares; il y en a auffi quelques-unes de 
vivipares : telles font les cloportes , &c. 

Les Infeéles font en général très • féconds ; , 

il femble que plus les animaux font petits, i 
plus le Créateur les a multipliés. Les grands ^ 
animaux ne font qu’un petit à*la-fois & le 
portent long-tems.*Une vache ne fait qu’un 





(THiftolrç Naturelle, 

veau par an ; d’autres quadrupèdes plus 
petits multiplient davantage. La fécondité 
des lapins paroît fingulière, mais elle n’ap- 
proche pas de celle de la plupart des in^» 
fe£ks. Suivant les calculs qu’en ont faiç 
plufieurs Auteurs , une feule abeille fe- 
melle , celle qu’on appelle la reine , don- 
nera elle feule nai/Tance à deux , trois & 
quatre eflainsdans une année, & le moindre 
de ces eflfains eft compofé de quinze ou 
feize mille abeilles. Les papillons & nom^ 
bre d^autres infeftes ne multiplient guères 
moins. Une pareille fécondité étoit nécef- 
^aire pour conferver ces efpèces d’animaux, 
qui , fervant de nourriture à pîufieurs au- 
tres , font continuellement expolés à de- 
venir la proie d’un nombre infini d’enne- 
mis. Ces petits animaux fe tendent des piè- 
ges & fe dévorent les uns les autres ; ils 
font aufli expofés à être dévorés par les oi- 
feaux, les reptiles , les poiflbns, ôc nombre 
d’autres animaux. 

Lorfqueles infeéfes dépofent leurs œufs, 
la plupart le font avec un foin qui femble- 
roit demander la plus grande intelligence, 
û l’on ne favoit qu’ils font conduits & di- 
rigés par une Intelligence fupérieure qui 
prend autant de foin des plus petits infec- 
tes , que de l’animal le plus grand & le 
plus parfait. En général la mère à la pré- 
fp^iîtÎQn de placer fes œufs dans un endroit 
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où les petits nalflans feront sûrs de trouver 
la nourriture qui leur conviendra. L’infefte 
fe nourrit-il d’une plante particulière , c’eft 
fur cette plante que fe trouvent fes œufs. 
S’il fe nourrit de racines ou de bois ^ le* 
œufs font dépofés dans la terre ou fous les 
écorces des arbres, quelquefois même dans 
la fubftance du bois. 

Les matières les plus fales & les plus 
dégoûtantes fourhiffent la nourriture de 
quelques infedes , lorfqu’ils font jeunes ; 
leur mère , qui depuis long-tems à aban- 
donné ce fale domicile, va le chercher de 
nouveau lorfqu’elle veut faire fa ponte ^ 
inftruite que fes petits y trouveront un ali- 
ment convenable. Beaucoup d’infeéles qui, 
après avoir pafTç une partie de leur vie 
dans l’eau, font devenus enfuite habltans 
de l’air, vont retrouver les bords ou la 
furface de l’eau pour y dépofer leurs œufs. 
Enfin il y a des infeftes dont les petits fe 
nourrlffent d’autres infeéles dans leur jeu- 
neffe & fous leur première forme. La mère 
qui, depuis fa transformation, ne peut nuire 
à ces mêmes infeêfes, qui ne les touche feu- 
lement pas , fait aller dépofer fes œufs au 
milieu d’eux , fouvent fur leur corps & 
même quelquefois dans leur intérieur, afin 
que fes petits puififent trouver en naiflTant 
l’aliment que la nature leur a deftiné. 

yne autre prévoyance que femblent avoir 
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les infeftes , c’eft de mettre leurs œufs , 
autant qu’il eft poffible , à l’abri du froid 
& des ennemis qui poiirroient les dévorer. 
Nous avons dit que quelques - uns les en* 
fonçoient ftn terre , d’autres les dépofent 
dans le parenchime des feuilles des arbres 
& des plantes , entre les deux membranes 
qui compofent ces feuilles; quelques-uns, 
comme les araignées , les enveloppent d’un 
tiffu foyeux très- fin & délicat que plufieurs 
portent avec elles ; d’autres , comme cer- 
.faines phalènes, les recouvrent de poils, 
qu’ils détachent de leur propre corps , & 
qui , les dérobant à la vue , les défendent 
puflS du froid extérieur : d’aq^tres enfin les 
cachent entre les poils des grands animaux 
dont la chaleur les fait éclorre. 

Tant d’induftrie de la part de ces pe- 
tits animaux doit nous faire admirer de 
plus en plus la grandeur du Créateur, dont 
la fageffe infinie ne brille pas moins dans 
les corps de la nature les plus petits & les 
plus vils à nos yeux , que dans ceux qui 
nous paroiffent les plus furprenans & les 
plus dignes de notre attention. 

Métamorphofcs cri développement 
des Inférés. 

Les animaux de clafles différentes de 
celle des infeftés, naiffent tous ou prefquQ 
tous avçc la même forme «ju’ils ^urpqf 
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toute leur vie. Quelques infe(R:es font. dans 
le même cas , mais ce n’eft pas le plus 
grand nombre. En général tous les infeéles 
qui n’ont point d’aîles , à l’exception de 
la puce feule, naiffent avec la même figure 
qu’ils doivent avoir toute leur vie. Le 
cloporte, par exemple, qui eft vivipare, 
fort du ventre de fa mère avec toutes les 
parties qui conftituent un véritable clo- 
porte. L’araignée, qui vient d’un œuf, fort 
de cet œuf avec le corps , les pattes & 
'toutes les autres parties qui fe font voir 
dans les grandes araignées. Il en eft de 
même des tiques , des poux , des fcolo- 
pendres , &, des autres infeéles dépourvus 
d’a'iles , que nous avons défignés par le 
nom d’infeftes cruftacés ; ils ne diffèrent de 
leur mère que ^ar la grandeur. 

Mais les autres infeéles, ceux que l’on 
appelle infeéles proprement dits , ne font 
pas dans le même cas. Souvent lorfqu’ils 
paroiffent au jour, lorfqu’ils percent l’œuf 
dans lequel ils étoient renfermés , ils ne 
reffemblent nullement à ceux qui lui ont 
donné le jour; avant même que de par» 
venir à cette dernière forme , ils paffent 
par plufieurs autres : ils fubiffent différens 
changemens que l’on a peut-être appejlés 
improprement métamorphofes , & que 
'nous regardons comme un fimple déve- 
loppement. 
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■■‘Que l’on prenne les œufs que dépofé' 
un papillon au bout de 'quelque tems , 
les œufs éclofent , il en fort lîn animal, 
mais ce n’eft pas un papillon femblable à 
celui qui a donné .naiffance à- l’œuf, c’eft 
une chenille qui paroît en- différer beau- 
coup. Cette che’nille eft donc la première 
forme fous laquellé paroh à nos yeux le 
papillon' au fortir de l’œuf; c’eft fous 
cette forme qi;p cet infefte croît & grof- 
ftt ; c’eft fous cette forme qu’il change 
plufieurs fois de peau , avant que de par- ‘ 

, venir à > fa 'dernière groffeur. Lorfqu’une- 
fois il'yeft parvenu, pour* lors il fe ffait’ 
un fécond changement; cet infede changé 
encore de peau, il fe dépouille ,= non plus 
comme les premières fois , pour paroître . 
fous la figure 'de chenille , mais- fous celle 
de nymphe ou'-de chryfalide ; c’eft le fé- 
cond état du papillon', dans lequel il refte 
. pendant quelque tems fans pouvoir mar- 
cher , prefque fans mouvement,- & fans, 
prendre de nourricure , jufqü’à ce que de 
cette nymphe il forte un papillon. Dans 
ce trorfième & derniçr état,' l’animal ref- • 
•femble à< celui qui lui a donné naiftance; ' 
il n’a plus de changement à fubir ; il efl: 
propre à la' génération : en un mot, il a 
acquis toute fa perfeélron , c’eft un animat 
parfait ;«au-lieu que dans les'deux premiers / 
états qui avoient précédé , il ne faifoit ' 
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que croître , prendre de la nourriture •& 
fe développer fuçceflivement. , 

Qu’on cÀ>ferve les mouches , on verra 
les mêmes charigemens , ou du-moins des 
métamorphofes très - approchantes. Une 
mouche, par exemple, dépofe fes œufs 
fur la viande, ce qui n’arrive que trop 
fouvent & la fait corrompre. Obfervons 
l’œuf qu’elle a >dépofé , au bout de quel- 
ques- jours^ nous en verrons^ fortir une eC- 
pèce de ver , qui répond à la chenille du 
papillon ; c’eft le premier état de la mou- 
che. Ce ver fe nourrit , groffit ; & lorf- * 
qu’il eft parvenu à fa dernière grandeur, 
il paffe à l’état de nymphe , au fécond 
état des infeéfes à métamorphofe. Il eft vrai 
que cette nymphe diffère de celle des 
papillons, l’infede ne quitte point fa peau; 
mais cette peau fe durcit , forme une ef^ 
pèce de coque dans laquelle eft la véri- 
table nymphe, qui refte dans cet état fans 
prendre de nourriture & fàns mouvement. 
Enfin à ce fécond état fuccède au bout de 
quelques jours le troifième ; de cette 
nymphe , de cette eipèce de coque , fort 
une mouche parfaite , femblable 4 la mou* 
che rnême. La mouche fous fa première 
forme a pris tout fon accroiffement ; lorf- 
qu’elle fort de fa coque, v elle n’a plus à 
croître , c’eft un infefte parfait. -11 en eft 
de même des papillons. TeU font les 
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changcmens ou métamorphofes que tout 
le monde peut airément obferver dans les 
infeftes. Tous, les papillons & les pha- 
lènes ont été chenilles auparavant ; les 
mouches te les fearabées ont été vers, 
car nous rangeons les teignes, qui produi- 
fent une efpèce de petite phalène , au 
nombre des vers; mais commence non» 
de vers eft équivoque, & qu’il appartient 
à un genre d’infeâes bien different de ceux 
dont il s’agit ici , noua appellerons laryc , le 
premier état des mouches & des fearabées ÿ 
parce qu’en, effet ces infeôes parfaits font 
cachés dans leur premier état comme par 
«n mafque. Ces larves varient beaucoup pour 
la figure ôc par les différens changemens 
qu’elles fubiffent avant que d’arriver à leur 
dernier développement. II en eft de même 
du fécond état de nymplas .ou chryfalides ^ 
qui varient beaucoup pour la forme , la 
couleur , le mouvemdtit ou le défaut d’ac- 
tion , & mille autres circonftances. Nousr 
ne finirions pas , fi nous voulions entrer 
dans le détail de toutes les particularités 
qui fe rencontrent dans les nymphes des 
infeôes. Nous réfervons cet examen pour 
les articles particuliers de chaque genre» 
Nous avons dit que les larves avant que 
de devenir nymphes , avpient acquis toute 
leur groffeur. Il femble qu’elles devroient 
prendre tout de fuite la forme d’infeéfes 
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parfaits, fans paffer par l’état de nymphes; 
Pourquoi donc la nature les a-t-elles con- 
duites à cet état moyen pendant lequel le 
plus grand nombre des infeéles refte dans 
rinaélion , ne prend point de nourriture , 
& femble comme endormi? Pour en con- 
cevoir la raifon , il faut remonter plus haut, 
& examiner de nouveau la larve. Cette 
larve qui paroit h différente de l’infeéle 
qu’elle doit produire , qui eft fouvent fi 
lourde Sc fi pefante , tandis qu’il en doit 
fortir un infeéle agile & pourvu d’aîles; 
cette chenille rampante- qui doit donner 
naiflance à, un papillon léger, n’eft que le 
même, animal , mais caché fous plufieurs 
enveloppes, qu’il doit dépofer^fucceffive- 


ment. 

Cette propofition paroitra peut-être d’a- 
bord un paradoxe aux perfonnes peu ver- 
fées dans l’Hiftoire Naturelle ; cependant 
rien-* de plus vrai. *La larve a plufieurs 
peaux qu’elle dépofe l’une après l’autre , 
& fous ces peaux eft l’infeéle 'parfait, mol 
à là vérité & non développé , mais dont 
on _peut., avec un peu de foin , diftinguer 
Igs différentes parties. Qu’on prenne une 
chenille qui ne foit pas, même parvenue 
encore à toute fa gfoffeur ; «qu’on en dif- 
sèque la peau avec précaution , on dif- 
tinguera déjà une partie des membres du 
papillon' ou de la phalène qui en doit for- 
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I tîr un jour. Si la chenille eft prête à fe 
niettre en chryfalide, qu’elle foit parve- 
^ nue à fa. grolfeur , ces mêmes parties fe- 
ront plus diftinêles ; & , avec de la pa- 
tience , on pourra parvenir à tirer de l’in- 
térieur d’une chenille, un papillon prefque 
tout formé , mais dont les parties feront 
molles & prefque gélatineufes. > La lirve 
n’eft donc point un infeêfe différent de 
^celui qui en doit un jour fortir dans 'toute 
fa perfeéfion , 'c’éft précifément le même 
.infeêfe jeune , mol , pjefque fluide , qui fe 
trouve enveloppé de plufieurs peaux dont 
il étoit couvert , qui le cachent à nos 
yeux & lui donnent une figure' différente. 
Lorfqu’il a quitté les différentes peaux dont 
I il étoit couvert , lorfqu’il eft’ parvenu à fa 
grandeur & qu’il ne lui refte plus que fa 
' dernière enveloppe , il s’en débarraffe 8c / 

' paroît fous la forme de nymphe. La nym- 
! 'Phe n’efl: donc autre chofe que l’infeéfe 
' parfait parvenu à fa grandeur , mais en- 
core trop mol , 8c dont toutes les parties 
' ont befoin de prendre dé la confiftance ; 
c’-eft ce qui leur arrive pendant ce fécond 
état : au -Heu des peaux dont l’infeéfe *- 
étoit recouvert, fous la forme de larve , il 
ne- lui refle plus qu’une membrane, qui 
fouvent prend une confiftance affez ferme, 

& qui, s’introdul||pt entre lés differentes ' 
parties de l’infeêle , les tient emmaillot- 
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tées & couchées le long de fon ventre ; 
c’eft , fous cette membrane que tous les 
membres de l’infeéle fe . durciffent & fe 


fortifient. 


Qu’on prenne une nymphe nouvelle^ 
ment formée , il n’eft pas difficile de dif- 
tinguer les antennes, les pattes, les ailes 
ka prefque tout le corps de l’infefte ; mais 
Il on veut le développer , il eft fi mol , 
qu’on a beaucoup de peine à y parvenir. 
Au bout de quelque teins, fi on examine 
une femblable chryfalide, on trouve l’in- 
feéle prefque parvenu à fa perfection. L’état 
de nymphe eft donc néceflaire aux infec* 
tes pour acquérir la confiftance &. la fer- 
meté de toutes leurs parties , qui , fous les 
enveloppes de la larve , exiftoient déjà , 
mais fous une forme prefque fluide. Lorf- 
qu’une fois ces mêmes parties ont acquis 
toute la force néceflaire , pour lors l’in- 
feCte ne demande qu’à fe débarralTer de la 
membrane extérieure qui le tenoit enve- 
loppé fous la forme de nymphe,^& il le 
fait à-peu-près de la même manière dont 
il a fubi fa première métamorphofe. Il enfle 
^ & défenfle fuccefliveroent fon corcelet & 

fa tête , quf font encore aftez mois pour 
fe porter à cette aCtion , Sc parvient à faire 
éclater en pièces la membrane extérieure 
de fa nymphe, 'que l’ai| a- rendu-sèche & 
caftante; fouvent même cette membrane, 





<tHlJioire NaturelU,_^ 3^7 

<^ans plufîeurs infeâes , a dans fa partie 
fupërieure deux efpèces de rainures, une 
de chaque côtë, où la peau cft plus tendre 
& plus mince , en forte que la membrane 
de la nymphe fe déchire aifément en cet 
endroit. Ce premier ouvrage fait, l’infefte 
s’àide de fes pattes ^ qui font libres &c dé- •' 

gagées , & tiré aifément le refte de fon 
corps de fon enveloppe de nymphe , comme 
d*un fourreau. Lorfque l’infeéie ^vient de ' 
fortir de cette prifon , fes parties font en- 
core un peu mollaffes , fes couleurs peu . 
vives , & Ibuvent fes ailes font comme 
chiffonnées ; il paroît même plus gros qu’il 
ne fera par là fuite : mais au Jîout de quel- 
que tems, l’air extérieur fortifie & durcit 
tous fes membres, fon corps, en acquérant 
plus de confîftance , diminue de volume, 

& fes ailes en quelques minutes fe dé- 
ploient & fe développent : bientôt il prend 
fon effort, & devient habitant d’un élé- 
_ ment qui jufques-là lui étoit inconnu. Le 
développement des ailes fe fait par l’ac- 
tion de l’air intérieur pouffé par les tra- 
chées qui rampant dans le tiffu de cette 
même aile, l’étend confidérablement; ôc . 
lorfqu’une fois elle s’eft tôut-à-fait éten- 
due , les pellicules milices ^dont elle eft 
formée fe trouvent féchées par l’aélion de 
l’air intérieur , ne fe pliffent plus 6c ref- 
tent dans le même état. Cette. aêlion do 
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l’air intérieur des trachées prouve'e pâr 
l’accident qui arrive, quelquefois aux ailes 
des infeéles , qui reftent bourfouflées & 
véritablement emphifématiques , lorfque 
l’air., intérieur ^épanche .entre les deux 
lames de ces ailes, -, - 

11 y a des Infeéles qui ont encore tm 
travail de plus à foutenir;-ce font ceux 
„donp les chryfalides font renfermées dans - 
des coques; il faut’quüls percent- ces co- 
ques , lorfqu’ils font fort.ls 'ou lovfqu’ils for- 
aient de leurs, nyln plies. Ce dernier ouvrage 
.ne paroit pas difficile pour les Infeftes qui 
ont des mâchoires dures & aigues. Mais 
il y a des infeéles qui n’en ont point de 
pareilles. M. de Rcaumur penfe qu’ils fe 
fervent de la cornée de leurs yeux, qui^ 
étant taillée à facettes, fait l’office de lime. 
Au refte la nature leur a facilité l’puvrage ; 
im, des bouts de leur coque eft foible , 
fouvent meme ce bout refte ouvert & feu- 
lement clos par des fils placés en longueur, 
dont les bouts fe touchant empêchent bien 
l’éntrée de la coque aux autres infeéles , 
mais permettent à celui qui y eft renfermé 
de fortlr aifément ; en forçant légèrement 
avec fa tête , il fait écarter ces fils les uns 
des , autres , & fe procure une Iflue très- 
facile ; c’eft la nafle renverfée : telle eft 
la coque du papillon paon. 

. 'La. chaleur de l’atmofphère plus pu 
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moins grande détermine le développement 
plus ou moins prompt du papillon ; & fi 
l’on tenoit les chryfalides pendant plufieurs 
années à une température froide & tou- 
jours égale , on retarderoit leur dévelop- 
pement pendant tout ce tems , ainfi que 
M. de. Rcaumur l’a éprouvé. 

Telles font -en général les principales 
circonfiances qu’on oblerve dans les chan- 
gemens des infedes depuis leur (ortie de 
l’œuf jufqu’à leur état de perfeéfion.- On 
voit par ce détail abrégé que ces préten- 
dues métamorphofes ne (ont qu’un déve- 
loppement fucceflif, qui nous fait voir l’iri- 
feéfe fous des formes differentes. Ce dé- 
veloppement offre fouvent une infinité de 
manœuvres fingulières, différentes fuivant 
les différentes efpèces de ces animaux. 
Nous en détaillerons plufieurs , en traitant 
chaque genre en particulier, & nous le 
ferons d’autant plus volontiers, que ce dé- 
tail amufant fera voir la grandeur St la 
fagefife du Créateur dans fes plus petits 
ouvrages. * . • 

• Nourriture des Inférés, 

Les infeéfes fe nourriffent, ou de plan- 
tes , ou de parties d’animaux , foit de leur 
claffe , foit de claffes différentes. Parmi ^ 
ceux qui tirent leur , nourriture du règne 
végétal, les uns s’enfonçant dans la terre, 
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rongent & mangent les racines , & font 
fouvent 'un tort conficlérable aux jardins* 
C’eft ainfi que la larve des hannetons , 
que les jardiniers connoiffent fous le nom 
de virs blancs ou de mans^ parvient fou- 
vent à détruire en peu de tems un potager 
entier , lorfque ces infeftes font nombreux. 

Il en eft de même du Taupe-grillon ou 
courtiüère , & d’un nombre infini d’autres 
infeéles. La nourriture de quelques autres 
eft encore plus sèche & plus dure ; ris 
percent le bois, le réc^uifent en pouffièré^, 

& fe nourrilfent de fes parcelles. C’eft ce 
que font plufieurs larves d’infeftes à étuis , 

& particuliérement les vrillâtes , qui roi> | 
gent jufqu’aux tables des maifons , & 
les différens meubles de bois qu’ils con- 
vertiftent en poudre. C’eft encore de cette 
manière que les larves des capricornes êc 
la chenille'd’une certaine phalène, que queh 
ques Auteurs nomment le cojfus^ détruifent 
& attaquent les arbres. Les faules fur-tout ' 
font fujets à être ainfî dévorés dans leur , 
• intérieur par un nombre prefqu’infini d’in- 
feéles ; d’autres fe nourriffent de parties 
plus délicates : les feuilles des plantes & I 
des arbres font leur, nourriture ordinaire. 

De ce 'nombre font les chenilles & beau- 
coup d’autres infeéfes ; mais tous n’atta- 
quent pas les feuilles de la m^me manière: 
les uns rongent toute leur fubftance > d’au- 
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très fe contentent du parenchime de la 
feuille contenue entre fes membranes entre 
lefquelles ils fe logent , formant ainli dans 
l’intérieur de cette feuille des fentiers & 
des galeries ; fouvent ces mêmes infe<5les 
ne fe contentent pas des. feuilles,-' les fleur» 
leur offrent un mets encore plus délicat, 
qu’ils n’ont garde d’épargner. On ne fait* 
que trop combien les jardins ont fouvent 
à fouffrir de la part de ces petits animaux. 
Mais toutes ces différentes fortes de nour- 
ritures paroiffent encore trop groflières à 
quelques-uns, il leur faut une matière plus 
douce qui fe trouve fur les fleurs ; c’eft 
cette liqueur mielleufe que fourniffent les 
glandes de plufieurs fleurs , & que les 
Botaniftes modernes ont décorée du nom 
de neftar. La plupart des papillons & des 
phalènes, plufieurs efpèces de mouches ôc 
d’autres infeftes fe nourriffent de ce neéfar, 
& quelques - uns , comme les abeilles & 
d’autres genres approchans , én compofent 
la fubftance du miel , après lui avoir fait 
fubir une dernière préparation dans leur 
corps. Enfin, les fruits, les > graines, le 
blé même , ne font point à l’abri des ra- 
vages des infeéies; ils partagent avec nous 
ces différens alimens , & fouvent -rwius en 
enlèvent une grande partie. On trouve tous 
les jours des larves de mouches Sc d^autres 
infeéles dans les poires , les prunes , les 
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bigarreaux & d’autres fruits. Les grenîera 
font infeéfés par plufieurs efpèces de cha- ' 
renfons , qui fe logent dans l’intérieur du 
grain , & en mangent la fiirine , & les 
différentes graines renferment fouvent des 
infeéfes qui les rongent. 

Il n’y a donc aucune partie de plantes 
. qui ne ferve de nourriture à dlfférens in- 
feéles , & prefque toutes les plantes font 
attaquées par quelques efpèces. Cependant 
tous les infeéfes ne fe nourriffent pas in- 
différemment de toutes les plantes. II y a 
bien quelques infeéles plus voraces que les 
autres,, auxquels toutes fortes de plantes 
font prefqu’également bonnes. Quelques 
efpèces de chenilles , &: parmi les infeèles 
à étuis, quelques fearabées, le hanneton, 
par exemple , défolent prefque tous les 
arbres indifféremment; d’autres efpèces, 
fans attaquer toutes les plantes, s’accom- 
mo lent de plufieurs : mais un grand nom> 
bre d’infeéles ne fe nourriffent que d’une 
eï'p'ce de plante, ou fout au plus de quel- 
ques autres qui en approchent. C’eft fur 
ces mêmes plantes qu’on trouve toujours 
ces animaux ; & on a beau leur en pré- 
fente*r d’autres , quoique preffés de la faim, 
ils toucheront pas. Souvent la même 
plante fert de nourriture à plufieurs efpèces. 
Les chênes & les faules font particuliére- 
ment de ce nombre : il y a peu d’arbres 
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fur lefquels on trouve autant d’infeftes clit- 
ierens 6c en aiiffi grand nombre. L’étude 
des infeél^es eft. donc liée à l'étude des 
plantes, 6c c’eft pour les fciclliter l’une 6c 
■l’autre , que nous donnerons' dans le ma- 
nuel qui accompagne ces leçons une table 
alphabétique des plantes 6c des difïérens 
infeéles rjui s’en nourrilTent ; 6c afin qu’on 
puilîe connoitre la figure 6c l’hiüoire de ~ 
ces.infeéles , nous indiquerons le volume, 
la page 6c la planche des Ouvrages de , 
MM. de Réaumur Sc Geoffi-oy^ qui traitent 
de ces infeéles. Nous y ajouterons une 
table des genres d’infeéles de M. Geoffroy^ 
accompagnée des dimenfions extrêmes en 
longueur 6c en largeur . des infedles qui 
compofent chaque genre. 

Le règne végétal n’efl: pas le feul qui ^ 
fourni (Te aux infecles les alimens qui leur 
font convenables. Un grand nombre de 
ces petits animaux rejette une pareille 
nourriture. Ceux-ci plus carnaffiers recher- 
chent des fubftances tirées du règne ani- 
mal. Plufieurs n’attaquent 6c ne dévorent 
que les animaux morts 6c dont les chairs 
commencent déjà à fermenter. Ces fubf- 
tances infcéles font ordinairement remplies 
de différentes larves de mouches 6c d’in- 
feéles à étuis, qui, par leurs excrémetus. 

6c l’humidité qu’elles communiquent-, ac- 
célèrent encore la pourriture. D’autres in- 
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feéles plus fales fs plaifent dans des ma-i 
tières beaucoup plus dégoûtantes. Les ex- 
crémens des animaux Sc même dç Thonime 
font leur domicile ordinaire. Une nourri- 
ture , qui femble fi rebutante , fait l’ali- ' 
ment de plufieurs belles mouches , d’un 
très-grand nombre d’infeéles à étuis , comme 
le pillulaire , le bouzier & beaucoup d’au- 
tres. Il eft peu de matière aufli peuplée de 
ces animaux que les bonzes de vache : elles 
en fourmillent; 5c une feule’ de ces bouzes 
devient une efpèce de tréfor pour un Na- 
turalifte curieux ôc qui n’efl: pas trop dé- 
goûté. 

Les poils , les plumes , les peaux de dif- 
férens animaux , font la pâture d’autres 
el’pèces d’infeifies. On fait combien les 
pelleteries font endommagées par ces pe- 
tits animaux. Différentes teignes en parti- 
culier & quelques dermeftes les attaquent, 
ainfi que les étoffes de laine , fans qu’on 
puiffe ‘les mettre à l’abri de leurs dents. 

Mais tous ces infeéfes , quoique nuifi- 
bles , ne fe nourriffent que de parties d’a- 
nimaux qui ne font point vivans , moins 
cruels 5c moins voraces que certaines ef- 
pèces qui tirent leur nourriture des fucs 
d’animaux en vie.' L’homme même n’eft 
pas exempt de leurs atteintes. On conrioît 
aflèz les* différentes vermines* qui s’attachent 
ordinairement à lui. D’autres éfpèces fati- 
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guent également difFérens animaux , tant 
grands que petits. Les infeéles ont eux- 
mêmes leurs poux qui les dévorent, tan- 
dis qifils en déchirent d’autres. Quelques- 
uns , comme les taons , les œftres , s’in- 
sèrent fous la peau des bœufs & des cerfs^ 
& y font une efpèce d’ulcère où ils fe lo- 
gent ; “d’autres vont pénétrer dans le nez 
des moutons & dans l’anus des chevaux, 
qu’ils mettent fouvent en fureur : c’eft-là 
que ces infeéfes pompent à leur aife les 
humeurs du grand animal dont ils fe nour- 
riflent.* D’autres infeéles' plus petits font le 
même manège fur des infeéles plus grands. 
Les chenilles font fujettes à être piquées 
par des ichneumons , qui dépofent leurs 
œufs fous leur peau : la larve naiïïante de 
ces ichneumons dévore intérieuremeiu la 
chenille , qui fouvent ne périt , que lorf-, 
qu’une multitude étonnante de ces larves 
la perce de tous côtés pour faire enfuite 
leurs coques ; quelquefois ils la font dans 
l’intérieur d’une nymphe de chenille ;* 6>C 
au-lieu d’en voir foriir un papillon , on 
en voit fortir des mouches. 

' Efifin , beaucoup d’infeêles carnaffiers 
ne vivent que d’autres infeftes ; ils fe dé- 
vorent les uns les autres , n’épargnent pas 
•même ceux de leur propre efpèce : le 
nombre de ces derniers eft très - confidé- 
rable. C’eft parmi ces infeêles qu’on voir 
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le plus de rufe & d’induftrie , foît pour 
attaquer, Toit pour fe défendre. Quelques- 
uns à la vérité y vont de vive force , mais 
plufieurs autres emploient l’adrefTe pour 
fuppléer à la force qui leur manque. Tout 
le monde a pu obferver avec admiration 
les filets que les araignées tendent aux 
mouches. Beaucoup de perfonnes connoif- 
fent le fourmilion , & les embufeades qu’il 
tend aux fourmis , caché au fond d’un 
cône , qu’il a fabriqué avec beaucoup de 
travail dans le fable. Plufieurs autres in- 
feéles n’emploient pas moins d’arl pour 
•faire tomber dans leurs piégés la proie que 
leur divin Auteur leur a deftinée. Ces dif- 
férentes rules ne font pas une partie des 
moins intérefiTantes de l’hifioire des in- 
feéles. ^ 

Nous n’entrerons pas- afluellenient dans 
un plus grand détail par rapport à cet ar- 
ticle; nous nous contenterons feulement de 
remarquer avant de finir , que les inltéfes ne 
reftent pas toujours conflamment attachés à 
la même nourriture pendant toute leur vie. 
Souvent leurs goûts changent fuivant lès 
différens états par lefquels ils paflent^ Les 
mouches , qui , dans leur état de perfec- 
tion, fe nourrififent la plupart du fuc & du 
neélar des plantes , ont vécu d’abord de 
chair pourrie & corrompue , lorfqu’elles 
étoient fous la forme de larves. Les che- 
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miles rongent les plantes *, & les papillons 
qui en proviennent fucent feulement les 
fleurs, il en eft de même de beaucoup, 
d’autres infeêies, qui, en changeant d’é- 
tat , ^changent aufli de nourriture, comme 
quelques-uns changent d’élément. 

Divijion des Infères en fecilonSé 

, .Après avoir examiné les infeéles & leurs 
différentes parties, &.les avoir fuivi de- 
puis leur naiffance jufqu’à leur état de per- 
feftion , il ne nous refte plus , pour ter- 
miner ce que nous avons à dire en géné- 
ral fur ces animaux , qu’à les ranger par 
leurs caraêlcres fuivant un ordre & un fyf- 
tême méthodique ; c’eft le feul moyen de 
faciliter la connoiffance de cette partie de 
l’Hiftoire Naturelle. 

Toute cette claffe des Infeêies peut être 
dlvifée en fix- grandes & principales fec- 
tlpns , dont les caraêlères jbnt principale- 
ment tirés des ailes* 

La i", renferme tous les coléoptères * 
ou-infeêles à étuis. Ce font ceux dont Jes 
ailes font recouvertes d’efpèces de four- 
.reauxou étuis plus ou moins durs.. Le Aæ/z- 
neton , par exemple , les fearabées , font 
de cette 1”. feêlion. Un de leur caraêlère , 
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outre les étuis de leurs ailes , ell d’avoir 
leur bouche armée de mâchoires dures &C 
aiguës. . 

La 1^*. feélion comprend les himiptï^ 
Tts * ou infeftes à demi-étuis. Ces infeôes 
diffèrent des premiers en ce que dans les 
uns,' comme dans les procigales ailes 
fupérieures font plus épaiues & fouvent 
colorées comme des étuis ; dans d’autres , 
comme -dans les punaifes de bois , la moitié 
inférieure des ailes de deflfus eft membra- 
neufe & tranfparente comme une véritable 
aile, tandis que la moitié fupérieure eft 
dure , épaiffe , colorée , femblable à un 
véritable étui.# Mais le caraéfère eïTentiel 
de cet# 2^'. feéiion confifte dans la trompe 
longue & aiguë de la bouche qui y eft 
repliée én-defTous, s’étend entre les pattes, 
& fouvent même part de l’intervalle qui 
fe trouve entre ces mêmes pattes , au-lieu 
de prendre naiffance de l’extrémité de la 
tête. 

Dans la 3*. feftion font tous les infeéles 
tétrap tires ** à ailes farineufes ^ ou. les in- 
feîles à quatre ailes couvertes de cette 
pouflière écailleufe qu’on apperçoit.fur les 
ailes des papillons. Cette feélion eft la 
moins nombreufe. Les infeéles qu’elle ren- 


* H/Z/ , femi , demi. 

, ^uattr, quatre. 
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ferme ont une trompe plus ou moins lon- 
gue, foûvent recourbée en fpirale. 

Nous renfermons dans la 4'. feftion 
tous les tctrapthres ou infêftes à quatre 
a'iles nues. Celle-ci eft une des plus norti- 
breufes. La plupart des infeftes qu’elle 
contient ont la bouche armée de mâchoi- 
res , plus grandes dans les uns , plus pe- 
tites dans les autres , & ordinairement ac- 
compagnées dans ces derniers d’appendices 
femblables à des antennules. Les demoi- 
felles, les abeilles, les guêpes, &c. font 
de cette feftlon. 

La 5*. eft compofée des dypières * ou 
înfeéfes qui n’ont que deux ailes , tels que 
les mouches , les 'taons , les tîpules , les 
confins ; tous ces infeâes ont à la bouche 
des trompes diverfement^figurées fulvant 
les différens genres ; tous ont aufti un ca- 
raéfère effentiel St particulier à cette fec- 
tion feule , c’eft d’avoir fous l’origine de 
leurs ailes les petits balanciers dont nous 
avons parlé plus haut. 

' Enfin, nous avons rangé fous la ( 5 * & 
dernière feéfion , tous les Infeéfes aptères ** 
ou f^ns ailes ; les araignées , les fcolopen^ 
dres , la puce^ le poux, &c. y trouvent leur 
place. 


* Aittoç , dupîeit^ double. , 

** A privatif, finct Tans. 
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TABLEAU. 

Des fecîions dont eji compofée la cîa(pt 
, des Infecles. 

"1^. Coléoptères, ounnfcfîes à étuis. 

: Car attire. , . Ailes couvertes d’étuis ou de 

fourreaux , bouches armées de 
mâchoires dures. 

a 9 . Hémiptères , .ou infeB.es à demi-étuis. 

CaraBère. . . Ailes fupérieures prefque fem- 
blables à des étuis , bouche ar- 
mée d’une trompe aiguë , re- 
pliée en-defibus le long du 
corps. 

3®. Tétfaptères aîles farineufes. 

CaraBère. . . Quatre ailes chargées de pouf- 
fière écailleufe, 

4®. T étraptères à aîles nues , ou infeBes à quatre 

aîles nues. 

CaraBère. . . ‘'Quatre ailes membraneufes 
nues & fans pouffière. 

-J®. Diptères, ou infeBes à deux aîles. 

CaraBère. . . Deux ailes , un petit balancier 
fous l’origine de chaque aile. 

6 ®. Aptères , ou infeBes fans aîles. 

CaraBèret . . Corps fans ailes. 

Telles font les fix grandes feftioixs qui 
compofent la claffe des infedes , &*que 
nous parcourrons dans les leqons fui- 
vantes. Nous nous arrêterons particuliére- 
ment à ce qu’il y a de plus 'piquant & de 
plus intéreflant dans l’hiftoire des infeélesj. 
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comme leur induftrie, foit pour fe iprépa- 
rer des. logemens commodes à eux & à 
leur poftérité , foit pour attaquer ou fe dé- 
fendre contre leurs ennemis. Nous ne pré- 
tendons pas donner une hiftoire complette 
des infééies; notre but eft de piquer votre 
curiofîté , pour vous engager à fuivre les 
manoeuvras de ces petits animaux , & à 
recourir aux fources que nous avons indi- 
quées. 


O rj Z I È M E- LEÇON 

,Sc/R LES Insectes, 


PREMIERE Suite, 

jN o U s avons donné dans la dernière le- 
çon une hiftoire générale des infeéles, & 
indiqué l’ordre que nous nous prr^ofions de 
fuivre en vous.faifant l’hiftoire particulière 
des infeéles. C’eft ce que. nous allons tâ- 
cher d’exécuter de notre mieux, 

SECTION PREMIÈRE, 
Infectes à étuis ou Coléoptères, 

Nous donnons le nom' de coléoptères aux 
înfeftes qui ont leurs ailes recouvertes d’ef- 
pèces d’étuis ou de fourreaux fouvent durs, 
colorés & opaques. Tel eft, par exemple, 
le hanneton , que tout le monde connoît , 
dont des ailes font cachées fous de pareils 
fourreaux. On les appelle auffi fcarabées ; 
mais ce nom appartient plus particuliére- 
ment à un des genres de cette feélion. Il 
y en a quelques-uns qui n’ont point d’ailes 
fous ces étuis , tels que le buprçfle doré , 
auffi ils ne peuvent pas voler ; d’autres 
n’ont qu’un feul étui adhérent au corps : 
de ce genre font le charenfon*, la chryfo- 
mèle , ôte. Tous ces infeéles ont auffi les 
mâchoires latérales durgs &c d’une confif- 
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tance approchant de celle de la corne. 
Nous n’entrons point dans le détail de 
toutes les fous-divilions tirées de la forme, 
ou de la longueur, ou de la conlidance 
des étuis , du nombre d’anneaux ou d’arti- 
culations dont le tarfe des pattes eft com- 
pofé , des antennes feules ou de quelques 
autres parties caraélériftiques. Il faut voir 
dans l’ouvrage que nous ànalyfons la ma- 
nière ingénieufe facile avec laquelle 
M. Geoffroy emploie ces différens carac- 
tères pour claffer les infeéles , & décider 
à quelle Teélion , k quel ordre & à quel 
genre un infeéle quelconque appartient. 
Nous nous bornerons à l’Hiiloire Naturelle 
des différens genres d’infeéfes. 

La cuiraffe dont les infeftes à étuis font 
revêtus , femblé tenir lieu des os qui fou- 
tiennent la charpente des grands animaux; 
mais au -lieu que les os font dans l’inté- 
rieur , ici J c’eft la peau , l’écaille exté- 
rieure de l’infeéfe qui en feit l’office ; elle 
foutient tout fon corps ; c’eft à elle que 
vont s’attacher les principes des mufcle» 
par l’aélion defquels il exécute fes diffé- 
rens mouvemens , & en même teras cette 
efpèce de peau offeufe le met à l’abri d’un 
grand nombre d’accidents. C’eft une cui- 
rafle qui lui fert à parer les coups qu’il 
pourroit recevoir. 

Tous le; coléoptères font du nombre 
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des infeâes qui paflfent fucceffivement par 
différens états. D’abord tous nàiffent d’un 
œuf, aucun n’eft vivipare. De cet œuf 
fort la larve de rinfeéle*à étuis. En gé- 
néral cette larve reflémble à une efpèce' 
de vers ; fa tête eft écailleufe , dure & 
un peu brune ; le refte du corps eft mou, 
ordinairement blanchâtre 6c compofé de 
plufieurs anneaux fouvent au nombre de 
treize ; les pattes font attachées au premier 
de ces anneaux, ce font celles que l’in-- 
feéle aura encore lorfqu’il fera parfait. 
Ces larves font lourdes 6c parefleulès , mais 
elles mangent 6c dévorent conlidérablement. 
Il y en a cependant de pfus aélives, ce 
font celles qui vivent dans l’eau. Les au- 
tres', qui fe nourrirent de racines & de 
plantes, vivent dans la terre 6c fur -tout' 
dans le terreau des couches où elles fe 
multiplient prodigieufement. 

Toutes ces larves changent plufieurs 
fois de peau , & reftent fous cette forme 
plus ou moins - de tems. On a obfervé 
que quelques-unes, comme celles des han- 
netons 6c de quelques autres ‘fcarabées , 
reftent dans cet état’ pendant trois ans en- 
tiers , 6c que ce n’eft que la quatrième 
'année qu’elles achèvent, leurs métamor- 
phofes. Alors elles quittent leur dernière 
peau 6c paroifTent fous • la formé' d’une 
nymphe qui, parvenue -à fa perfeélibn j fe 
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tire d’une enveloppe tranfparente dans la- 
quelle toutes fes parties étoient renfermées, 
comme la main & les doigts le font dans 
un gant, & elle paroit fous la figure d’un 
infeâe parfait. Comme ces infeéles ne font 
point de coques , ils ont foin de mettre 
leurs nymphes à l’abri , foit en terre , foit 
dans des troncs d’arbres , foit fous des écor- 
ces : leur larves, qui font tendr^ 8c déli- 
cates, font aufll très-fouvent cacnées dans 
de pareils endroits. C’eft pour cette raifon 
qu’on ne rencontre pas fréquemment les 
larves 8c les nymphes des infeéles à étuis , 
qui font cependant très- communes. 

Nous allons maintenant donner une idéc- 
des genres qui compofent cette feélion. 

Article Premier. 

Infimes à ctuis durs qui couvrent tout 
U ventre* 

1^. Le cerf-volant. Cet infeéle eft re- 
marquable par fes grandes cornes mobiles 
8c brahehues qu’il porte à la tête. Il pro- 
vient d’une grofle larve hexapode blanche, 
à tête 'brune , écailleufe : on la trouve 
dans l’intérieur des vieux arbres ; elle les 
ronge, les réduit en une efpèce de tan, 
dans lequel elle fe transforme , devient 
chryfalide 8c enfin animal parfait. On trouve 
quelquefois cette larve dans les creux d’ar- 
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bres pourris & percés de tous côtés , 5 f 
c’eft autour de ces mêmes arbres qu’on 
voit roder & vpler , particuliérement fur 
le foir, l’infeéle parfait qui y va dépofer ' 
Tes œufs. On compte cinq efpèces de cerfs- 
volans, parmi lefquelles on range la biche 
qui n’a point de corne fur la tête & qu’on 
a pris mal-à-propos pour la femelle du 
cerf-vol^t. 5), 

2®. La panache , ainfi nommée à caufe 
de la forme de fes antennes; fa larve f« 
loge dans le bois, dans les troncs d’arbres 
où elle forme des petits trous ronds Sc 
profonds. Elle y fubit fes métamorphofes, 

& elle en fort pour aller voler fur les fleurs 
où on la rencontre quelquefois. ( efpèces x 
3®. Le fearabée. Le caraélère de ce genre 
d’infeftes eft d’avoir les antennes en malTe, 
c’eft-à-dire, terminées par un bout plus 
gros que le refte de l’antenne, & qui eft 
compofé de plufîeurs feuillets que l’animal 
peut refterrer ou étendre comme un éven- 
tail. Leurs larves refliemblent à ces gros 
vers blancs dont nous avons déjà parlé ; 
les unes vivent dans le tan , comme*celIe 
du moine , les autres dans la terre, comme 
celle du hanneton, qui eft de ce genre & 

• le plus grand nombre des infeéfes qui lui 
appartiennent; d’autres dans les boufes de 
vache & les autres excrémens d’animaux; 
quelques-unes font aquatiques & fé trouvent 
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Sans les eaux. C’eft dans ces difPérens en- 
droits que les larves crolffent & fubiffent 
leurs inéramorphores. Quelques-unes des 
plus greffes, telles que celles du hanneton, 
du moine, &c. font deux ans entiers & 
même trois fous ^ette forme de larve avant 
que de prendre celle de chryfalide & de 
devenir animal parfait ; d’autres plus pe- 
tites achèvent tous leurs changemens dans 
le cours, de la même année. Parmi ces in- 
feftes parfaits , les uns ont le corps chargé 
d’écailles farineufes femblables à la pouf- 
fière qu’on obferve fur les ailes des papil- 
lons ; ces écailles diverfement colorées 
forment des taches de différentes couleurs 
fur l’infeéle , & fur toutes les parties de 
fon corps ; tels font le foulon , le feara» 
hée à tarriïre f V écailleux violet; les autres., 
comme le fearabée à tarriïre , ont une longue 
tarrière fine pofée à l’extrémité du ventre, 
qui ne fe trouve, que dans les femelles & 
qui leur fert à dépofer leurs œufs dans le 
vieux bois. Une autre efpèce , appellée le 
moine , a une corne à la tête en forme de 
capuchon , qui ne fe voit que dans les 
mâles , & qui |a fait appeller aufli rhino- 
céros. Enfin une dernière efpèce , connue 
fous le nom de phalangijle , a de longues 
pointes au corcelet, qui fe trouvent éga- 
lement dans les mâles 6c les femelles. Toutes 
ces fingtlarités rendent ces différentes ef- 
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pèces remarquables ■& intérefTantes , & 
dédommagent en partie un curieux du tort 
que plufieurs fcarabées font aux fleurs^ 
aux' feuilles & aux racines des arbres. Un 
des plus beaux fcarabées des environs de 
Paris eft Vcmeraudine ; t»ut fon corps eft 
verd-bronzé , luifant , mêlé fur-tout en def« 
fous d’une teinte de rouge femblable à du 
cuivre bien poli. On le trouve dans les jar- 
dins fur les fleurs , & particulièrement fur 
la rofe & la pivoine, (^efpkes 30). 

4®. Le Boujîer, ainfi nommé parce qu’on 
trouvé fa larve dans les boufes de vaches, 
les fientes d’animaux, & leï immondices 
les plus fales. Ces petits animaux ont de 
longues pattes & femblent montés fur des 
dchalfes ; les uns ont une corne fur la tête, 
-comme le fcarabée moine ; les autres ont 
une ou deux cornes aflez fingulières & très- 
longues. Il n’eft pas aifé de déterminer Tu- 
fage de ces cornes; peut-être fervent- elles 
à ces infeftes pour s’enfoncer plus aifément 
dans les bçufes où on les trouve ordinai- 
rement. (^efpkes 10). 

5°, Uefcarbot. Le caraftère de cet in- 
feéle eft d’avoir la tête rinfoncée dans le 
corcelet, de manière qu’on lecroiroit quel- 
quefois décapité ; fes antennes font aufli 
coudées par le milieu & forment un angle. 
Il y a apparence que fa larve vit dans les 
charognes les excrémens des chevaux 
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ides vaches , où l’on trouve alTez fouvent 
l’infefte parfait. ( efpïces 3 ). 

6®. Le dcrmejlc. Les larves de ces in- 
feftes fe plaifent à ronger des parties d’a- 
nimaux; c’eft ce qu’éprouvent tous les jours 
les curieux d’Hiftoire Naturelle, qui ont 
beaucoup de peine à défendre contre les 
dents des dermeftes les différentes prépa- 
rations d’animaux defféchés qu’ils veulent 
conferver. Les pelleteries font auffi défo- 
lées par ces petits infeftes , qui en rongent 
les poils & attaquent enfuite la peau elle- 
même : enfin le lard , les plumes mêmes 
qu’on laiffe long-tems dans quelque tiroir, 
font déchirés par ces petits animaux ; on 
en trouve auffi dans le Àimier & dans l’eau. 
C’eft dans ces différentes matières que les 
larves des dermeftes fe métamorpliofent, 
qu’elles deviennent chryfaj^ides & enfin in- 
feêfes parfaits; pour lors ces animaux, de- 
venus habitans de l’air, volent fur les fleurs, 
qui en font quelquefois couvertes & en- 
trent dans nos maifons , fans cependant 
abandonner tout-à-fait leur premier domi- 
cile , auquel ils retournent de tems en tems, 
•probablement pour y dépofer leurs œufs. 
Ces infeéles devenus parfaits ont une par- 
ticularité qui mérite de n’être pas oubliée , 
c’eft qu’ils retirent leurs antennes & leurs 
pattes dès qu’on les touche , & qu’ils ref- 
tent tellement fans aucun mouvement, 
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qu’on les croiroit morts, {efphes il}. 

7 ^. La vrillette. Elle diffère peu du der- 
mefte; c’eft cet infefte qui perce le bois, 

& y fait des trous ronds comme feroit une 
vrille. On voit tous les jours les vieilles 
tables dans les maifons, les vieux meu- 
bles de^ bois percés d’une infinité de pe- 
tits trous ronds & tout vermoulus par ces 
infeftes ; la plupart de ces petits trous font 
couverts d’un amas de pouflière de bois 
fine femblable à une fciure de bois fraîche : 
on peut conjeélurer alors que la larve de 
l’infeéle eft dans ces trous ; celte pouflière 
n’efl: que le débris du bois qu’elle perce & 
déchire aftuellement, & qu’elle jette à ine- 
fure hors de fon trd^i. Cette larve r.eflemble 
à un petit ver blanc , dont la tête eff ar- 
mée de deux fortes mâchoires avec lef- 
quelles elle déchire le bois dont elle fe 
nourrit , & qu’elle rend enfuite par petits 
grains fort fins qui forment cette pouflière 
de bols vermoulu dont nous avons parlé. 
D ’autres vrillettes attaquent les arbres verds 
6c fur pied dans les campagnes & les jar- 
dins, & elles y font de pareils trous; d’au- 
tres efpèces font leur aliment du pain , de 
la farine ôc de la colle de farine; les pains 
à cacheter en font ordinaifement attaqués. 

Ces larves changent plufieurs fols de • 
peau Sc fe métamorphofent au fond du 
canal qu’elles ont creufé , après avoir ta- 
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piffé le fond de ce canal de ■ quelques fils 
de foie qu’elles filent avec leurs bouches. 
Elles deviennent chryfalides & enfuite in- 
feftes parfaits, qui, comme les dermeftes, 
font immobiles lorfqu’on les touche. 

La vrillette des tables eft remarquable 
par un petit bruit fingulier qu’elle excite 
& qui fouvent a pu inquiéter quelques 
perfonnes. Qu’on re^ parfaitement tran- 
quille dans un appaTOment , on entend 
quelquefois , principalement du côté des 
fenêtres , un petit bruit régulier & fouvent 
continué affez long - teins , femblable au 
mouvemenf d’une montre. Les uns ont at- 


tribué ces petites pulfations aux araignées; 
d’autres à une efpèce de petits poux qui 
fe, trouve dans les vieux bois, & auquel 
ils ont donné le nom de pcdiculus pulfato- 
rîus. Quelques - uns enfin , fans connoître 
ou défigner l’infefte qui fait le bruit , l’ont 
Amplement qualifié du nom lugubre d’//«>r- 
loge de la mort. Mais ni les araignées , pi 
les poux de bois ne peuvent produire ces 
pulfations ; elles font dues à la vrillette , 
qui frappe à coups redoublés le vieux bois 
pour le percer & s’y loger. En examinant 
l’endroit d’où part le bruit , il eft rare de 
ne point trouver un petit trou dans lequel 
travaille un de ces infeftes. Il eft vrai que 
le bruit cefle fouvent dès qu’on s’en ap- 


proche, probablement parce que le bruit 

R iv 



i 

I 

! 



Digitized by Google 



39 ^ Leçons élémentaires 

qu’on fait intimide le petit animal ; maîi 
fi on refte immobile , il fe remet bientôt 
à l’ouvrage , les pulfations recommencent, 
& on peut parvenir à furprendre l’infeéle 
dans fon travail. ( efphces 5 ). 

Uanthrhm^ ainfi nommé du mot 
grec anthoi , fleur , parce qu’il fe trouve 
par milliers fur les fleurs , fur tout celles qui 
font en ombelles, ^s infeéles reflemblent 
un peu à la coccinêM àonX. nous parlerons ; 
ils font fort jolis ; leurs larves habitent 
les parties d’animaux morts , les plantes à 
moitié pourries , détruifent les colleflions 
d’infeftes delTéchés , où elles fe nourrif- 
fent, croiflent & fe métamorphofent. {^ef- 
. pïcts 1 ). - 

9®. La cijlelle. On ne connoît ni fa 
larve , ni fa chryfalide. ( ejpèces 3 ). 

10®. Le bouclier. Sa larve eft dure, brune, 
prefqu’écailleufe , applattie ; elle eft vive 
& court à l’aide de fcs fix pattes. On la 
trouve dans les corps d’animaux morts & 
à moitié gâtés ; on y trouve aufli l’infeéle 
parfait qui fe nourrit de ces charognes Sc 
y dépofe fes œufs ( ejphces 10). 

II®. Le richard. Ce genre d’infefte eft 
d’une couleur vert doré ; fes antennes font 
compofées d’articles triangulaires qui ref- 
femblent à des dents de fcie ; elles font 
afîez courtes ; fon corps eft allongé & a 
la forme d’une olive : pn ne connoît ni 
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ifa larve , ni fa chryfalide. Les richards ' 
étrangers font fuperbes pour les couleurs 
d’or & de rubis éclatantes dont ils brillent. 

( efphces 6 ). 

II®. Le taupin. Cet infeéle a cela de * 
particulier que lorfqu’il eft renverfé fur le 
dos , il parvient a fauter affez vivement 
en l’air; pour cela il redreffe fa tête ôc 
fon corcelet , & retire par ce mouvement 
la pointe inférieure de fon corcelet de la 
cavité du bas-ventre dans laquelle elle étoit 
logée; cette pointe eft dure ôc très-ltfte; 
la cavité du ventre n’eft pas moins llffe , 

& fon entrée a un peu d’élévation. Pour 
lors le taupin , qui étoit très redrefte, fe replie 
un peu , & la pointe de fon corcelet, ren- 
trant dans la cavité du ventre , retombe 
comme un reffort dès qu’elle a pafte l’é- 
lévation de l’entrée , ce qui fait faire à 
l’infeéle un foubrefaut aftez conftdérable. 
La partie du milieu de fon corps , le cor- 
celet , & le haut des étuis allant frapper 
vivement le plan fur lequel l’infeéle eft 
pofé , il eft élancé & pouftTé en l’air ; 
en retombant , fouvent il fe trouve retour- 
né fur fes panes, & c’étoit fon, but. La 
larve du taupin fe trouve dans les troncs 
d’arbres pourris, (^efp'ices 16), 

13®. Le buprèjîe ainfi nommé , .parce 
qu’on s’imaginoit qu’il faifoit périr les bœufs 
qui en avaloient par mégarde , ce qui n’ eft 
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pas bien avéré. Cet infefte eft fort com- 
mun dans les jardins ; il eft aflez gros, de 
couleur verte dorée, & répand une odeur 
fétide ; il eft dangereux & mal-faifant par 
fes morfures. Sa larve vit en terre dans des 
trous où elle fe tient en embufcade pour 
attraper les infeftes dont elle fe nourrit ; 
elle place fa tête h fleur du trou ; l’infeéïe 
qui pafle deftus , ou bien eft arrêté par fes 
• fortes mâchoires , ou bien cette tête fai- 
fant l’office d’une bafcule, l’infe(fte tombe 
& devient la proie de la larve. Il y a une 
autre efpèce de larve de buprefte qui fè 
loge dans les nids des chenilles proceflîon- 
naires & qui fe nourrit de ces chenilles. 
Ces larves , devenues infeéles parfaits ou 
bupreftes, ne font pas moins camaffières. 
Les bupreftes font très -voraces ; tous les 
infeêles leur font bons , même ceux de 
leur efpèce ; ils courent fort vite ; il eft 
dangereux de les toucher , parce qu’ils 
font venimeux & aufli cauftiques que les 
cantharides auxquelles on poufroit les fubf- 
tituer dans l’ufage de la Médecine, ^efpèces 

43 )• 

14®. La bruche. Le corcelet de cet in- 
' feêle eft comme boflli ; on le trouve dans 
les feuilles sèches, dans le foin, dans les 
herbiers : fa larve paroît fe nourrir de ces 
feuilles ; ceux qui ont des coHeéfions de 
plantes n’ont que trop fouvent ocçaflon de 
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la connoltre ; fa larve , avant de fe chan- 
ger en chryfalide , file un tiflu fin , foyeux 
'& très-blanc. ( cfpïus 2 . ). 

Le ver-luijant. Pendant long-tems 
on n’a connu que la femelle de la pre- 
mière efpèce de ce genre, qui, n’ayant 
point d’ailes , ni d’étuis , relTemblé à une 
efpèce de ver , ce qui a fait donner à ce 
genre le nom de vcr~luifant , à caufe de 
la lueur & de la clarté que cet animal jette 
pendant la nuit. On connoit maintenant le 
mâle, qui eft un infeéle à étuis, beaucoup 
plus petit que fa, femelle : celle - cl à la - 
îingulière propriété de luire pendant la 
nuit , à un degré beaucoup plus ' confîdé- . 
i^ble que les mâles qui n’ont que quelques 
points lumineux. Il paroit que cette lueur 
a été accordée à la femelle , qui ne peut 
voler pour être apperçue des mâles qui la 
cherchent en voltigeant. En effet , fi l’on 
prend- le foir dans fa main des vers-luifans 
vers la fin de Juin, on voit quelquefois le 
mâle qui vient voltiger autour de fa fe- 
melle , par ce moyen on parvient à le 
prendre. Cette lumière que jettent les fe- 
melles eft fouvent fi vive , qu’on la pren- 
dront pour un charbon ardent. La matière 
qui la produit parort être un véritable 
phofphore , femblable à la matière lumf- 
neufe que donnent certains polffons 8c les 
vefs qui habitent quelques coquilles. Plus 

' R v; 
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rinfèéle eft en mouvement , pkis l’eckl éé 
ce phofphore eft vif & brillant ; &c 4orf- 
qu’il commence à diminuer > on n’a qu’à 
agiter^ irriter l’infedle & le faire marcher^ 
auffi-tôt la clarté augmente & reprend fa 
première vivacité : cette lumière ne part 
que des trois derniers anneaux du ventre 
qui font jaunâtres. On ne eonroît point 
la larve du mâle du ver-luifant. (^efphces 3 
16®. La cicinddk. Cette efpèce eft 
commune &£ fe trouve ftir les fleurs; leur 
larve eft Inconnue. Plufieurs cieindelles 
ont de chaque côté deux véficules rouges 
charnues, irrégulières & à plufleurs pointes, 
qui partent des côtés du cprcelet & da 
ventre, un peu en-deftbus, & que l’in-^ 
feéfe fait enfler & déferrfler : on n’en coi> 
jîoit point l’ufage. {^cfp'éces 17).. 

17^. UomaÜfi, Ce genre eft ftngulier 
par là forme applatie de fon corcelet. On 
ne connoit poin-t fa larve. ( cfphce i ). 

r8^. \JhydrophiU. Les , larves des hy- 
drophiles font ordinairement dans reau«; 
elles font d’un brun verdâtre panaché; elles 
font vives , agiles & très - voraces ; elles 
Hiar>gent & dévorent les autres infeftes 
aquatiques , & fouvent fe détruifent fé i 
déchirent les unes les autres. L’infeéfe par- 
fait I ’^ft guères moins vorace que fa larve. 

Il faut prerrdre cet mfeé^e avec précaution- ; 
outre que fes mâchoires peuvent pincer , 
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îl a encore fous le corcelet une autre dé- 
fenfe : c’efl: une longue pointe aiguë 6c 
très - piquante qu’il fait enfoncer^ dans les 
doigts en faifant des efforts pour marcher 
à reculons- Les hydrophiles dépofent leurs 
œufs dans une efpèce de coque foyeufe y 
blanchâtre , un peu grife , aflez forte & 
épaiffe , de forme ronde , & qui fe ter- 
mine par une longue appendice ou queue 
mince de même ma,tière ; on rencontre 
affez fouvent ces coques dans l’eau. Elles 
mettent ces œufs à l’abri de la voracité des 
autres infeftes. L’hydrophile eft grand ôc 
noir ; on le rencontre affez ordinairement 
dans les endroits humides ôc fur le bord 
des ruiffeaux. ( efphes 5 ). 

19®. Le ditique ou le plongeur reffemble 
au précédent, a le corps ovale comme*" 
lui , mai^fes pieds font bordés de poils 
comme oes nageoires ; fa larve vit dans 
l’eau, & s’enfonce dans la terre, qui eft 
au fond de l’eau , pour y faire fa coque : 
l’infeéfe parfait qui en fort fe trouve fré- 
quemment dans les ruiffeaux & les marres; 
il fert de pâture aux poiffons. (^efphes 15 ), 

10°. Le tourniquet , ainfi nommé parce 
qu’il tourne dans l’eau & qu’il y décrit des 
cercles. Il reffemble aux deux genres pré- 
cédens, à quelques différences près, dont 
la principale eft qu’il a quatre grands yeux, 
tandis que les autres u’en ont que deux ; 
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on ne connoît ni fa larve, ni fa chryfa-^ 
lide. ■( efphe i ). 

21*^. La mélolonte. Ce genre reflTemble 
à la chryfomïh dont nous parlerons bien- 
tôt ; fes antennes font en forme de fcie &c 
pofées à la partie antérieure de la tête au> 
devant des yeux, (^efphcs 5). 

22*. Le pria ne , dont le caraftère eft 
d’avoir les antennes plantées au centre des 
yeux qui en entourent la bafe.- ), 

23^. Le capricorne. Ce genre eft un de 
ceux qui fourniffent les plus beaux infeftes* 
11 a trois caraftères génériques qui le 
font aifément reconnoître. Le premier con- 
fiée dans la forme de fes antennes , qui 
font fort longues ; le fécond dépend de la 
pofîtion de ces antennes, dont l’œil en- 
toure la bafe : enfin le corcelet eft armé 
de chaque côté d’une pointe Ivraie affez 
aiguë. Le capricorne porte fes antennes 
recourbées en arrière , de façon qu’elles 
forment un arc , à - peu • près comme les 
cornes de bélier. La larve qui produit cet 
infeéfe fe trouve dans l’intérieur des arbres 
qu’elle perce, fe nourrilTant de la fubftance 
du bois qu’elle réduit en poudre. Plufieurs 
efpèces de capricornes répandent une odeur 
forte affez agréable qu’on fent de loin; celui 
du faute fent la rofe. Quelques-uns ,, lorf- 
qu’on les prend dans fa main , font une 
efpèce de cri , produit par le frottement 



d^Hifioîrt Naturelle» 59 ^ 

‘du corcelet fur le haut du ventre & des 
étuis ; du refte ces infedes ne font aucun 
mal. ( efpïus 10). 

24®. La Icpturc qui approche beaucoup 
du capricorne , excepté que fon' corcelet 
n’efl: pa^^mé de pointes ; du refte elle lui 
reftembî^îour les inclinations de la larve 
& la forme de rinfefte parfait, {efp'eces 22 ). 

25?. Le jîmcore ne diffère des genres 
précédens que par la pofîtion des anten- 
nés , qui ne font point implantées au mi- 
lieu' de l’œil ; fon corcelet fe rétrécit auflî 
vers le bout. Sa larve habite auffi l’inté- 
rieur des arbres. Il y en a une efpèce dont 
la larve eft aquatique : on la trouve fur la 
flambe ou iris. ( efpèces 12). 

26^?. Le lupïre. Ce genre approche de 
celui de la chryfomèîe ; leurs larves fe 
nourrlftent de feuilles d’orme, {^tfplces 2). 

27®’ Le gribouri. Cet infeéle n’eft que 
trop connu dans les vignobles ; il y en a 
une efpèce dont la larve détruit les jeunes 
pouffes de vigne & en fait périr les fleurs. 
Les infeftes parfaits qui en proviennent 
font de forme ovale ; leurs pattes font affez 
longues ôc leur tête eft petite , & cachée 
en partie par la' rondeur du côrcelet. Cét 
infeéle eft joli. ( efpèces 12). 

28^. Le criocère. Ses antennes reffem- 
blent à une efpèce de cordonnet , & fon 
corcelet eft cylindrique^ Sc allongé ainfî 
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que le corps. Sa larve vit fur les plante* 
àc fe métamorphofe en terre , où elle fe 
forme une efpèce de coque , dont les pa- 
rois intérieurs font enduits d’un vernis bril- 
lant Sc argenté, formé d’une efpèce de 
bave qui fe sèche & durcit , car cette larve 
ne file pas. Cette coque à l’e>^P’ieur ref- 
femble à une petite motte de terre ; la larve 
qui vit fur le lys fe met à couvert avec 
fes excrémens dont elle recouvre fon corps. 
Pour cet effet , l’anus de cet animal efl 
placé fur fon dos entre les deux derniers 
anneaux , de manière que les excrémens 
en fortant ne peuvent prendre d’autre di- 
reéHon que celle de remonter fur le corps 
de l’infeéle. Arrivés en cet endroit , ils 
font pouffés plus, haut par ceux qui, les 
ilitvent , & ils parviennent ainfî jufqu’à la 
tête. Ce mouvement progieflif eft encore 
aidé par les ondulations que l’infefte exé- 
cute avec fa peau, qui pouffent ces ex- 
crémens vers le haut. De cètte façon, 
l’animal fe trouve couvert d’un enduit fale 
& mal-propre qui met fa peau à l’abri de 
la trop, grande féchereffe ; lorfque cet en- 
duit eft fec , l’animal s’en débarraffe en fe 
frottant contre quelque feuille, & fe re- 
couvre d’un enduit plus frais. Cette larve, 
que M. cfe Réaunnir appelle teigne des lys^ 
produit le crioccre rouge du lys; cette plante 
en eft couverte. 7). 
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19®. \ 2 altïfc. Le caraftère des infeftes 
de ce genre, c’eft de fauter vivement en 
l’air, auffi agilement que des puces ; ils ont 
pour cela les jambes de derrière plus grandes 
& plus fortes que les autres ; les cuiffes de 
ces pattes font démefiitément groffes , 6c 
renferment des mufcles affez forts pour 
exécuter un mouvement aufli violent que 
celui que font ces animaux pour fauter. Les 
altifes font petites ÔC communes au prin- 
tems fur les plantes potagères ; elles les 
criblent 6c les rongent : leurs larves s’y 
trouvent auffi vraifemblablement..(ç// 7 ères 
19). 

30®. La gaUntque. Ses antennes font 
par-tout d’égale groffeur , 6c fon corps eft 
allongé , deux caraélères qui la diftinguent 
de la ch^fomèle , dont les antennes vont 
en groffillant vers le bout , 6c dont le corps 
eft tout-à-fait hémifphérique. La larve vit 
fur les arbres; 6c il y en a une aquatique 
qui vit fur le potamogaon , dans le fond 
même de l’eau, (^efphces 6). 

. \jdi chryfonûU y ainfi nommée à 
caufe des couleurs brillantes dont font pa- 
rées plufieurs efpèces , fur lefquelles on 
croit voir reluire l’or 6c l’airain. Nous avons 
indiqué leur caraélère diftinélif en parlant 
de la galeruquc. Plufieurs efpèces font très- 
belles ; il y en a une qui n’a point d’ ailes 
6c dont les étuis font réunis 6c n’en forr 
ment qu’un, ( ^fp^ç^ 2.0 ). 
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3Z°. Le mylabre diffère peu de la chry- 
fomèle ; on le trouve fur les fleurs , & fa 
larve n’eft point connue. ( efphes 3 ). 

33°. Le becmarc ne diffère du charen* 
fon que par fes antennes, qui font droites, 
au-lieu que celles charenfon font cou- 
dées ; leurs larves fe reffemblent. ( afpïcu 

34®. Le charenfon. Nous venons d’in- 
diquer le caraélère propre du charenfon. 
Les larves de plufleurs efpèces trouvent le 
moyen de s’introduire dans les grains de 
bled lorfqu’elles font encore petites; c’eft- 
là leur domicile ; elles en dévorent à leur 
aife toute la partie farîneiife ; parvenues à 
leur groffeur elles reftent dans la partie 
vuide du grain, y deviennent chryfalides, 
ôc n’en fortent que fous la forme d’infeéles 
parfaits en perçant la peau du grain. Les 
grains de bled attaqués par les charenfons 
ne diffèrent pas des autres à l’extérieur; 
mais fi on les jette dans l’eau, ils fuma- 
gent. D’autres larves de charenfons atta- 
quent les pois, les feves , les lentilles que 
l’on conferve après les avoir fait fécher ; 
plufieurs attaquent les têtes d’artlchaux & 
de chardons ; il y en a qui minent les 
feuilles de l’orme en mangeant le paren- 
chlme , & fe trouvent ainfi enfermées entre 
deux pellicules qui forment une efpèce de 
fac ou de véflcule. M. ée Réaumur les ap- 
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^elle vtrs mineurs de feuilles. Le chârenfon 
qui en fort a la faculté de fauter avec beau- 
coup d’agilité. Il n’y a prefque pas de plan- 
tes qui n’ayent un chârenfon pour ennemi. 
Celle de la fcrophulaire forme une efpèce 
de veffie à moitié tranfpàrente 8c produite 
par une humeur vifqueufe dont elle fe 
couvre pour fe transformer en chryfalide. 
( efphes 3 ). 

35?. Le hojlriche. Il reffemble aux deux 
genres précédens 8c aux deux fuivans , à 
quelque petite différence près, {efp^ce i). 

36°. Le clairon. Leurs larves s’introdui- 
fent dans les nids des abeilles maçonnes , 
percent leurs cellules , 8c fe nourriffent de 
‘leurs larves 8c de leurs chryfalidésr elles 
y deviennent infeftes parfaits, 8c quittent 
enfuite leurs demeures pour voltiger fur les 
fleurs 8c fur les plantes. Le domicile d’une 
autre larve de clairon font les charognes, 
les peaux d’animaux deflTéchées. ( efphes 4 ). 

37^. L ^antribe. Il vit fur les fleurs qu’il 
rongé 8c paroit hacher en morceaux. On 
ne connoit ni fa larve , ni fa chryfalide. 
{efpèces 7). 

38®. Le /colite dont les antennes font 
flnguliérement conformées. Il fe trouve 
dans les chantiers ; fa larve doit habiter les 
vieux bois. ( efphe i ). 

39®. La cafjîde. Son caradère le plus 
cflentiel eft la forme de fon corcelet, qui 
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cft grand , & dont les rebords allongés atv 
térieurement cachent la tête de rinfefte & 
la furpaffent. Sa larve eft encore plus fin- 
gulière^; elle a fîx pattes, le corps large, 
court & applati, bordé fur les côtés d’ap- 
pendices épineufes & branchues; fa queue 
fe recourbe au-deffus de fon corps , & fe 
termine en une efpèce de fourche , entre 
les deux fourchons de laquelle fe trouve 
l’anus. Par ce moyen , les excrémens que 
rend rinfeéfe , en fortant de fon corps , 
relient foutenus fur cette efpèce de fourche 
où ils s’amaffent, & forment comme un 
parafol qui met fon corps à l’abri : ainfi 
cette larve foutient toujours en l’air , au- 
deflfus de fon corps, un tas d’excrémens. 
Lorfqu’ils^ font trop delTéchés , elle s’en 
débarrafle , & de nouveaux plus frais pren- 
nent la place des anciens. On trouve cet 
infeéle fingulier fur le chardon &c fur d’au- 
tres plantes ; fa chryfalide reffemble à un 
écuffon d’arm oirie couronné , & on la 
prendroit â peuie pour un animal, (e/- 
pcces 5.). 

40°. Vanafpe. (^efphes 4). 

41^. La coccinelle eft un infeéle fort com- 
mun , que tout le monde connoît fous le 
nom de bêie-à~Dieu ou de yache-a-Dieut 
Les larves de ces infeéles fe nourriflent de 
pucerons ; les feuilles des arbres en font 
couvertes, La coccinelle eft ordinairement 
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rouge'avec plufîeurs points noirs, {^tfpïccs 
^ 7 )* 

41®. La tritorm , infefte fort rare dont 
le corps eft plus allongé que' celui du pré- 
cédent. ( efpècc I ). 

43^. La diapïre. Elle fe reconnoît à fes 
antennes compofées d’anneaux lenticulaires 
applatis & enfilés les uns avec les autres 


par leur centre. ( cfpïcc 1 ). 

44?. La cardinale d’un beau rouge cou- 
leur de feu & dont les antennes font pec- 
tinées en forme de panache, {^cfpïcc i ). 

45?, La cantharide^ C’eft un des infedes 
les plus anciennement connus à caufe de 
fon ufage en Médecine ; leurs larves font 
encore inconnues. On trouve ordinaire- 


ment la cantharide fur les frênes ; elles ré- 


pandent une odeur fort défagréable , & on 
ne doit les toucher qu’avec précaution à 
caufe de leur caufticité, propriété qui les 
rend utiles en Médecine. ( efpïces 8 ). 

46®. Le ténebrion. Sa larve fe cache Sc 
s’enfonce dans la terre où elle fe méta- 


morphofe. II). 

47®. La mordelle. Les articulations de 
fes antennes repréfentent les dents d’une 
feie, (ejphces 

48?. La cuculle , ainfi nommée parce 
que fon corcelet eft terminé par une pointe. 
( efpècc 1 ). 

4<)$. La cirocome. Ses antennes ont la 
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figure d’une mafllie, & celles des mâle§ 
font repliées en forme de S , & en même 
tems en forme de peigne & en -forme de 
maflue ; fa tête paroît ornée d’une pana^ 
che ( efphc i ), , 

Article Second. 

Infectes à étuis durs qui ne couvrent quune 
'' partie du ventre, 

50°. Le jlapkyün. Les étuis des ftaphyf 
lins font fort courts , Sc l’animal parfait ne 
diffère pas beaucoup de fa larve. Une pro- 
priété qu’ont ces infeftes, c’eft de relever 
fouvent en l’air leur queue ou l’extrémité 
de leur ventre ; fur-tout-fi on vient à les 
toucher , on voit aufli-tôt la queue fe re- 
lever, comme fi l’infefte vouloir fe défen- 
dre & piquer : mais fi fa queue ne pique 
pas , il mord & pince fortement avec fes 
mâchoires , & on doit y prendre garde , 
fur-tout en faififîànt les groffes efpèces. Le 
ftaphylin fe nourrit d’infeftes , & même de 
ceux de fon efpèce. Quoique fes étuis 
foient petits , il a des ailes repliées fort 
grandes, & qu’il développe lorfqu’il veut 
voler, (^efpèce 25). 

51®. La nicydalcj qui reffemble affez à 
la cycindelle. ( efphce i ). 

51°. Le perce -oreille. Tout le monde 
connoit cet animal, fingulier par les pinces 


[ 
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iju’ll porte à l’extrémité de fon vCntre, 6c 
que l’on s’imagine faulTement pouvoir pé- 
nétrer dans le cerveau en perçant l’oreille. 
Les Anatomiftes favent que l’introduftion 
de cet animal dans le cerveau eft impollible; 
les pinces qu’il porte font trop foibles pour 
faire mal. La larve diffère très-peu de l’in- 
feéfe parfait, ( efphes 2 ). 

53?. Le prof carabe ou mlloè. Ses an- 
tennes font fîngulières, formant uqp efpèce 
de coude. Cét infefte n’a point d’aîles ; il 
reffemble beaucoup à fa larve , qui s’en- 
fonce dans la terre. Le méloé répand une 
huile dont on fe fert en Médecine ; on 
emploie cet infefte dans le traitement 
contre la rage, (^'efphe i ). 

54®. La blatte eft cet infefte domeftique 
bien connu dans les cuifines & les boulan- 
geries. Il fuit le jour , & ne fort de fon 
trou que la nuit; il fe nourrit de farine. 
C 7 eft de ce genre qu’eft le fameux kaker-> 
lac des îfles d’Amérique , qui dévore fi 
avidement les provifions des habitans. (ey^ 
phes 3 ). 

558. Le trips. Les infeftes de Ce genre 
font les plus petits de tous les infeftes à 
étuis ; quelques-uns femblent même échap- 
per à la vue : ils vivent & leurs larves auffi 
dans les fleurs & fous les écorces. ■ ( ef- 
p'bces 3 ), 

56®.- Le grillon ou cri-cri ^ ainfi nomme 
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à caufe tiu bruit qu’il fait entendre. Il eft 
remarquable par deux longs filets qu’il 
porte à la queue. Ces infeftes vivent fous 
terre dans des trous qu’ils fe forment & où 
ils fubiflTent leurs métamorphofes. La larve 
ne diffère de l’infefte que par le défaut 
d’ailes & d’étuis ; du refte, elle faute & court 
auffi aifément. Le grillon fe nourrit de ra- 
cines , & caufe fouvent de grands dégâts. 
La prei|^ère efpèce fur-tout , qu’on nomme 
taupe-grillon ou courtilUhre ^ eft redoutée 
dans les potagers. H y a une efpèce de 
grillons qui choifîffent pour leurs demeures 
les fours & les environs des cheminées 
des cuifines où la chaleur les attire , ôc 
- fouvent ils font fort incommodes par leur 
cri continuel & ennuyeux. Malgré cette 
incommodité , un préjugé populaire em- 
pêche fouvent de les chalfer & de les dé- 
truire. Le peuple s’imagine que leur pré- 
/fence porte un certain bonheur dans la 
maifon où lis fe trouvent , & penfe qu’il 
y auroit du rlfque à les faire périr , tant il 
eft vrai que les chimères les plus abfurdes 
trouvetlt des feftateurs parmi les efpriis 
foibles ou ignorans. (^efphces i). 

57®. Le criquet. Il reffemble à la fau- 
terelle , & n’en diffère que par le nombre 
des tarfes & là forme des antennes. Du 
refte , la forme & les métamorphofes de 
ces Infeftes font les mêmes. Le criquet 

faute 
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faute très-bien au moyen de fes pattes de 
derrière , qui font beaucoup plus grandes 
que celles de devant. Cet infefte vole & 
déploie fes àîlcs , ornées fouvent de cou- 
leur rouge vive & brillante, qui le feroit 
prendre volontiers pour un beau papillon. 
La larve ne diffère de l’infeéfe parfait que 
par le défaut d’aîles & d’étuis, (^efphes 6). 

58^. La fauterdle. Ce que nofjs avons 
dit du criquet peut s’appliquer à la faute-*' 
relie dans laquelle on trouve plufieurs ef- 
tomacs , ce qui fait croire qu’elle rumine. 
Iby en a une efpèce dont la femelle porte 
à l’extrémité du ventre une efpèce de pointe 
applatie , qui a la formé d’un fabre com- 
pofé de deux lafnes ; elle s’en fert pour-en- 
foncet profondément fes œufs dans la terré : 
la femelle d’une autre efpèce a cette pointe 
en forme de coutelas, (^ejhèccs 2).' 

59*î. La mante^ La figure de cet infeéfe 
eft fmguUère ; elle affeéïe quelquefois une 
pofition qui la fait prigadlou en 

Languedoc, où il eft très-commun, comme 
s’il prioit Dieu ; fa figure eft étroite 6c aU ' 
longée. ( efpèce i ). 

SECTION SECONDE. 

^ Jnfedes à demi ~ étuis ou hémiptèresi ' 

Les infeéles li#miptères diffèrent des co- 
léoptères par la forme des étuis ou des 

. , ' ■ S 
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fourreaux de leurs ailes. Ces fourreaux 
femblent beaucoup à des ailes, feulement 
ils font un peu moins mois & plus colorés ; il 
femble que l’inleéfe ait quatre ailes , dont 
les fupérieures ont plus de confiftance Sc 
moins de tranfparence. La forme de ces 
fourreaux, qui ont prefque la confiftance 
des ailes , qui font pour ainfî dire moitié 
ailes &c moitié fourreaux, & qui ‘tiennent 
le milieu entre les uns &c les autres , a fait 
donner aux infeftes qui les portent le nom 
àlhémipûreSi comme qui diroit demi- ailes. 
Il y a néanmoins dans cette feéfion quel- 
ques genres qui femblent s’écarter de cette 
' forme d’ailes. Mais un caraélère commun 
à tous les hémiptères eft dans la forme de 
leur bouche ; c’eft une efpèçe de trompé 
qui tire fa naiflance du deflbus du corce- 
let , ou qui eft prolongée le long de la partie 
inférieure du même corcelet. - 

Dans la feêlionédçs hémiptères, les in- 
fefles paftent par les .trois états dont nous 
avons parlé ; mais les larves ne diffèrent 
des infeétes parfaits que par le défaut d’ai- 
les' X' ils prennent tout leur accroiflement 
fous la formelle larve , & l’infede parfait 
ne croit plus. 

Nous allons entrer dans le détail dés 
différens genres qui compofent cette fec- 
tion : il y en a qui vivent (fens l’eau, d’au- 
tres dans l’air d’autres fur la terre. 
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La cigale. Les petites cigales que 
l’on trouve aux environs de Paris diffèrent 
de la grande cigale de Provence. La larve 
de nos cigales rçffemble à un ver à fîx 
pattes. Quelques-unes de ces larves ont une • 
Angularité , c’eft de rendre par l’anus &C 
les pores de leur corps des petites bulles , 
qui réunies forment une écume. On feroit 
tenté de prendre cette écume pour de la 
falive que quelqu’un en paffant auroit jetté 
fut- les plantes. On eft feulement étonné 
d’en trouver une fi grande quantité. C’eft 
fous cette écume qu’eft cachée la larve dé 
la cigale , probablement pour être à l’abri 
de la recherche d’autres animaux dont elle 
deviendroit la proie,, ou pour fe préferver 
de l’ardeur du foleil. Si on écarte cette 
écume , on découvre la larve qui eft ca- 
chée deffous ; mais elle ne refte pas long- 
tems à nud : elle rend bientôt une nou- - 
velle écume qui la cache aux yeux de l’ob- 
fervateur. C’eft au milieu de la même ma- 
tière écumeufe que la larve fe métamor- 
phofe en nymphe & en infeêle parfait, 
D’aiitres larves , dont le corps eft moln^ 
mol , courent fur les plantes fans aucune 
défenfe , & n’échappent aux infeftes qui 
pourrpient leur nuire que par l’agilité de 
leur courfe & fur-tout de leurs fauts. 

Les cigales ont ordinairement une tête 
prefque triangulaire, un corps allongé, les ' 

s ij 
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ailes pofées en toit, & fix pattes avec lef- 
quelles elles marchent & fautent aflfez vi- 
vement. A l’extrémité du ventre ^de leurs 
femelles , on voit deujj grôfles lames , 

• entre lefquelles eft renfermé comme dans 
un étui une pointe ou lame un peu'en fcle 
qui leur fert à dépofer leurs, çeufs, Sc pro- 
bablement à les enfoncer dans' la fubftance 
des plantes dont les petites larves doivent 
fe nourrir. 

Les ci gales, varient beaucoup par la fin- 
gularité de leurs formes- & la diverfité de 
leurs couleurs. 

Le chant des cigales eft célèbre parmi 
les Poètes. Ce prétendu chant n’appartient 
qu’au mâle. Il eft occafionné par la con- 
traéîion & le relâchement alternatif de deux 
mufcles vigoureux, qui rendent convexe & 
concave une membrane fortement tendue 
fous le ventre de -la cigale : il y a deux de 
ces membranes ou calottes qui couvrent des 
cavités que M. de. Réaumur appelle tim- 
bales , à caufe de leur reflemblance avec 
cef inftrument militaire. L’air.agité par ces 
n! embranes eft modifié dans ces cavités. 
Cette méchanique eft démontrée parce 
qu’en tiraillant ces mufcles, on fait chan- 
ter une cigale quoique morte, pourvu que 
les parties foient encore fraîches. Un petit 
papier roulé frotté doucement fur la 
timbale la fait réfonner. {^éfplçes 29), 
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1®. La tnouc)ie porte lanterne & le luci» 
fer de la Chine font du genre des proei- 
sales dont on connoît en France iief- 
pïces^. ‘ ’ , 

3®. La punaife. Le feul nom de punaife 
prévient contre les infeftes qui le portent. 
On ne regarde qu’avec une certaine répu- 
gnance ces petits animaux ; &c o.n ne peut 
concevoir qu’un Naturalifte puifie s’èn 
occuper. La raifon de cette répugnance 
vient principalement de la mauvaife odeur 
■que répandent ces infeftes ; on n’eft frappé 
que des efpèces*qui font les plus incom- 
modes par leur puanteur. La punaife des 
lits , quelques punaifes des bois nous; in-, 
•difpôfent contre le genre nombreux des 
punaifes , dont le plus grand nombre ne 
pue point, & dont plulieurs méritent notre 
attention par leurs_ fingularités. 

La plupart des punaifes ont des ailes , 
mais quelques-unes comme celles des lits 
n’en ont pas. Les larves des punaifes ref- 
femblent aux infeéles parfais , feulement 
elles n’ont' point' d’aîles ; elles font fort 
communes 'fur les plantes où on les voit 
courir. Les œufs font de deux pièces. On 
voit à l’extrémité une petite calotte 'que la 
petite larve fait fauter lorfqu’elle fort de' 
l’œuf. Certaines punaifes vivent de la fubf- 
tance des plantes qu’elles pompent avec,- 
leur trompe j d’autres ,foht carnafTières &: ' 

S iij 
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fe nourrlffent du fang & des fucs des au- 
tres animaux. La punaife commune des 
bois a l’humeur fanguinaire ; fa piquure 
*noüs importune, au moins autant que fa 
" mauvaifé odeur. On connoît deux efpèces 
de punaifes aquatiques qui vivent fur la fur- 
face dè l’eau ; elles courent^ légèrement fur 
les eaux dormantes, comme fur un corps 
^ follde, fans s’enfoncer dans l’eau. Quelques 
Naturaliftes prétendent que la punaife des 
lits devient allée dans certains tems de 
l’année, & que celles que ’ nous voyons 
‘ne font que les larves de ces infeftes ailés. 
L’analogie porteroit à le croire ; mais l’ob* 
fervatlon fi néceffaire dans rHiftoirê' Natu- 
relle n’a point encore prouvé ce fait’. ( ef~ 
phes 77 ). 

4®. La naucort. Elle refiiemble beaucoup 
à la punaife; on voit, courir dans l’eau fa ' 
larve & 'fa nymphe. C’eft atiflii dans l’eau 
que la nàucore devient infeéle parfait. Ce 
petit animal eft vorace;, il fe nourrit d’au- 
tres infeéles«aquatiques,qu’ll perce avec fa 
trompe, dont l’extrémité eft^ très - aiguë. 
efpece \ \ 

La punaife à avirorîs. La manière 
dont nage cet infeéle eft affez fingulière ; ‘.i 
il eft /ur le dos & préfente en haut le 
deflbus de fon ventre; il fe fert de feS pattes, 
principalement de celles de derrière, comme 
d’avirons pour fe conduire. ( efpèoes i ).* 
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6®. La corife. On l’a quelquefois con- 
fondue avec la punaife à avirons ; elle vit 
comme elle dans l’eau. ( cfpèce 1 ). 

7?. he.fcorpion aquatique^ ainfi appelle 
à caufe de la forme lingulière de fes an- 
tennes , qui felTemblent à des' pinces de 
crabe ou de -fcorpion , & fa queue eft for-^ 
mée de deux filets longs. Il n’a que quatre 
pattes. Ses œufs fe trouvent dans l’eau fur 
les joncs , & on les reconnolt par un fil 
. allongé qui en jaart , & qui paroît à la fur- 
face de l’eau. Ces infeéies font voraces , 
\ & fe nourrififent d’autres animaux aquati- 
ques ; ils volent très-bien, fur- tout le foir. 
( efphces^ z ), • ‘ - 

8®. La pJUlé^ ainfi nommée'parce qu’elle 
faute; elle vit fur les arbres dçnt elle pique 
les branches pour y dépofer fes œufs ; il 
s’y forme des tubérofités, qui deviennent 
la demeure des petites larves. La pfille du 
buis , par fes piquureS fait courber & 
'creufer en calotte les feuilles de cet arbre, 

. & c’eft dans ces cavités que les larves fe 
trouvent à l’abri. Une autre fingularité de 
cette pfille & de quelques*autres , c’efl: que* 
fa larve & fa nymphe rejettent par. l’anus 
une matière blanche & lùcrée ,-qui s’a- 
mollit fous les doigts , &: relTemble’ en 
^quelque^forte à la manne : on trouve. cette 
matière dans ces boules que forment les 
feuilles du buis. (Jèfphes 9), *• 

S iv 
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9 ®. Le puuron. 11 y a peu d’infefles 
auflî communs que les pucerons; on- les 
trouve fur un grand nombre de plantes 
prefque toujours en fociété & (buvent en 
nombre très - confidérable. Ils fucent les 
feuilles & l’extrémité des -branches avec 
leur trompe , ce^ qui les deffèche & les 
fait requoque,viller. Un caraélère effenfiel 
à ce genre & qui n’elb propre'qifà lui feul, 
c’eft d’avoir fur l’extrémité du ventre deux 

4 

efpèces de cornes, defquelles diftille pref- 
que continuellement une liqueur mielleufe 
dont les fourmis font très-frîandes, & voilà 
pourquoi les fourmis abondent fur les ar- > 
bres où fe trouvent les pucerons. .Gn 'fait 
la guerre aux premières qui ne nuifent en 
aucune façon à l’arbre , & on laiflfe tran- 
quilles les pucerons qui font tout le mal. ■ 
Parmi les pucerons , les uns font ailés 
& les autres ne le font pas ; ce privilège 
n’appartient pas exclufivement aux mâles, 
car plufieurs femelles en jouilTent aufli , & 
d’autres femelles ne le font jamais & ne . 
lailfent pas d’engendrer comme -les pre- 
•miers. Ces infeéles font en même t'ems 
ovipares, & vivipares tout à la fois; ils font 
des petits vivans en été & des œufs en 
automne , parce qu’ils périment tous aux 
approches de Thiver. Les femelles font^ 
extrêmement fécondes ; & une fîngularité 
bien remarquable ^obfervée par le célèbre 
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M. bonnet , c’eft qu’il femble qu’un feul . 
accouplement féconde les femelles pour 
plufieurs générations. Cette fécondité peut 
s’étendre jufqu’à la neuvième génération. 

Les métamorphofes des pucerons fe ré- 
duilent à* changer plufieurs fois de peau ; 
il , n’y a que les efpçces qui deviennent ai- 
lées dans lefquelles l’animal parfait diffère 
de. fa larve par les ailes dont il eft pourvu. 

Plufieurs de ces infeéfes font couverts 
d’une poudre blanche , & quelques uns 
même d’une efpèce- de duvet cotonneux 6c 
blanc qui ne tient que légèrement à leur 
corps duquel il paroît tranfpirer. 

Ces infeftes forment des efpèces de 
galles creufes i'ur ‘l’orme, & s’y multiplient 
prodigieufement. En général ils font beau- 
coup de tort aux arbres ; 6c le plus sûr 
moyen de les exterminer , eft de mettre 
fur les arbres qui en font attaqués quelques 
larves du lion des pucerons^ dont nous par- 
lerons dans la leqon fuivante. Ces larves 
voraces détruifent tous les jours une grande 
quantité de ces infeefes. (^cfphces 14). 

10.®. Le kermh. Ce genre eft défigné 
par M. d&'Réaiimur fous le nom de grt/- 
linfeües , parce que ces petit? animaux , 
lorfqu’ils font immobiles 6c - attachés * aux, 
arbres , reflemblent à ces excrolftances con- 
nues fous le- nom de galles ou de noix de 
galles; ce' font les femelles qui s’attachent 
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aînfi après» avoir vécu .fur les feuilles de 
l’arbre. Elles dépofent leurs œufs, meu- 
rent enfuite fur leur couvée , leur peau, fe 
deffèche forme une coque fous laquelle 
font renfermés les œufs. . 

, Les kermès reflemblent à de^ petits clo- 
portes & font fort communs fur certaines 
plantes, & particuliérement fur le pêcher 
& fur l’oranger ; après un certain tems 
les femelles s’attachent aux branches , y 
relient immobiles, pendant -des* mois en- 
tiers, &c fe nourrilTent’en fuçant la fève 
de la branche avec leur trompe ; elles 
grofliflent beaucoup en peu de tems , & 
finiflent comme nous venons de le dire, 
par pondre leurs œuts & mourir. Le male 
de cètte femelle ne lui reffemble guères 
lorfqu’il eft infeéle parfait, puifqu’il eft aîlé 
& armé d’un aiguillon, & beaucoup plus 
petit qu’elle. . 

•Nous . avons autour de Paris plufieurs 
«fpèces de kermès; mais celui ‘qui doit 
fixer notre attention nous vient des pays 
étrangers : il eft connu fous le nom de 
graine d'écarlatu; on le recueille fur le 
chêne verd , & il fert dans les teintures, 
Ç^ejpèces i8)i ‘ 

II®. La cochenilU. Elle approche beau- 
coup du kermès , & n’en diffère que parce 
que la femelle après la ponte Conferve tou- 
jours la forme d’infefte. M. Rèaumur 
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l’appelle progallinficle. Les moeurs de la 
cochenille reflemblent auffi à celles des 
kermès ; lorfqu’elle veut pondre , il fort . 
de fon corps un duvet cotonneux blan- 
châtre , qui lui fert comme de nid pour 
faire fa ponte. L’Amérique nous donne 
l’efpèce de cochenille qui vient fur Ÿopun- 
tîa , ou la raquette avec laquelle on fait la 
belle teinture d’écarlatte , infiniment fupé- 
rieure par l’éclat à celle des Anciens. Peut- 
être pourrions-nous tirer le même parti de 
celle de l’orme , qui eft fort commune & 
qui reflTemble infiniment à celle d’Améri- 
que. ( efpèces 3 ). 

Nous ferons connohre les infeftes.des 
autres feéHons dans la leçon fiiivante. 
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. DOUZIÈME ù dernière LEÇON 

Sur les Insectes, 


Seconde Suite. ' 

Xj es infeftes dont nous nous fomrfies oc- 
cupés jufqu’à préfent font renfermés dans 
les deux premières feéiions de la méthode 
que nous avons adoptée, celles des coléop- 
tères & des hémiptères. Nous allons dé- 
crire dans cette leçon, qui fera la dernière 
de notre cours , les infeétés qui appartien- 
nent aux quatre autres ferions qui nous 
reftent à parcourir. 

SECTION TROISIEME, 

Tétraptïres à ailes farinenfes , ou Infccîes 
à quatre ailes farincujes. 

La feéfion d’infeéles que nous allons 
traiter eft une des plus connues , & er> 
même tems des plus brillantes ; elle ren-/ 
ferme les papillons , les phalènes , quel- 
ques autres genres dont plufcurs efpèces fe 
font diftinguer par la richefle & la vivacité des 
couleurs dont elles fcnt parées. Ces infeéf es 
brillans ont attiré.les regards des curieux plus 
que’tous ceux des autres feéiions ; ils font 
l’ornement des cabinets d’Hiftoire Natu- 
relle à ôc nombre d’Auteurs fe font appli- 
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qués à les étudier & à travailler ^ir leur 
hiftoire. Nous nous contenterons de don- 
ner un précis très-abrégg de leurs travaux. 

Les infede^ de cette fedion font aifés 
à connoître, par la conformation de leurs 
aîies couvertes d’pne pouffière farineufe 
qyi s’attache aux doigts lorfqu’on les touche. 
Nous avons dé)à dit que ces parcelles de 
pouffière étoient autant de petites écailles 
terminées en pointe par le bout qui les at- 
" tache à l’aîle, 6c découpées à l’autre ex-^ 
trémité en quatre ou cinq dents plus ou 
moins. Les plus grandes de ces écailles 
couvrent les ailes, 6c les plus petites couvrent 
le corps du papillon. Ce font ces écailles 
- fines dont la couleur donne aux ailes des 
infeftes de cette feftion, .cet éclat qui fait 
l’admiration des perfonnes les plus indiffé- ^ 
rentes pour l’Hiftoire Naturelle. Si on les 
enlève , l’aile refte fans couleur comme 
une fimple, membrane fine 6c tranfparente; 
elle paroit femblable aux ailes des mou- 
'•ches , des demoifelles 6c de beaucoup d’au- 
tres infeéles. Néanmoins l’aîle ainfi dépouil- 
lée mérite une attention particulière. Si on 
l’examine à la loupe, on voit qu’elle n’eft 
pas lifTe , comme elle le paroit d’abord, 
mais que fes deux furfoces, tant fupérieure 
qu’inférieure , font parfemées d’efpèces de 
raies ou filions enfoncés. Ces filions font 
les endroits auxquels les écailles étoienl 
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attachées ; elles ne font donc point placées 
fans ordre fur l’aîle , mais elles font difpo- 
fées en bandes ou. raies, de façon qu’elles 
tiennent à l’aille par celui de leurs bouts 
qui fe terminent en pointe , & que l’autre 
extrémité plus large couvre l’attache de la 
rangée fuivante ,-à*peu près comme nous 
voyons les rangées de tuiles d’un toit cou- 
vrir les fuivantes. 

Le corps des infeftes à ailes farineufès 
cft compofé de trois parties principales , 
comme celui de la plupart des autres rti- 
feéles , favoir , la tête , le corcelet & le 
ventre. 

La tête des papillons, des phalènes, &c, 
eft ornée de deux antennes , qui font tou- 
jours en malTiie ou plus grolTes à leur ex- 
trémité fupérieure dans les papillons. Mais 
dans les phalènes ou papillons de nuit , 
elles fe terminent en pointe & font fou- 
vent peôinées , comme dans le grand 
pjon. La tête eft garnie de deux yeux à 
rézeaux & de trois yeux liftes. La bouche 
de ces infeéles eft formée par une efpèce 
de trompe qT.ii leur fert à pomper le fuc 
mielleux des fleurs dont la plupart fe nour- 
rilTenr. Ces infefles ne vivent fous la forme 
d’infeêles parfaits que le court efpace de 
teins qui leur eft néceflfaire pour s’afturer 
une génération future; après quoi , ils bé- 
nirent , & plufieurs paftent ce dernier état 
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ide leur vie fans avoir befoin de nourriture^ 
c’eft ce qu’on obferve dans la phalène div 
ver à foie , qui eft du nombre de celles 
dont la trompe eft fort courte par la rai- - 
fon.qu’i's n’eh font point 'cPufage. Les au- 
tres au contraire ont une trompe fort longue 
qui fe roule en fpirale , & qui eft compa- 
fée de deux lames concaves appliquées 
l’une contre l’autre , qu’il eft aifé de 
féparer avec une épingle. 

, Le corcelet & le ventre des papillons 
n’ont rien de particulier, & nous renver- 
rons à ce que nous avons dit de ces par- 
ties dans la première leqon d’infeftologie 
où nous avons parlé des infeéfes en gé« 
néral. Nous remarquerons feulement que 
les femelles de quelques-uns de ces infeéles 
paroiftent manquer d’ailes ; elles ont un air 
lourd & pefant , & reflemblent à un gros 
ver à ftx pieds : cependant fî on examine 
avec attention leur corcelet , on y découvre 
des appendices très - courtes , ou quatre 
moignons d’ailes irès-petites , ce font . leurs 
véritables ailes. 

■ Les infeéles de cette feélion font ceux 
dont les Naturaliftes paroift'ent avoir d’a- 
bord obferve les métamorphofes. La faci- 

"lité de rencontrer leurs larves, la beauté 
de quelques-unes de leurs chryfalides', & le 
brillant des infeéfes parfaits qui fbrtent de 
plufieurs f 'auront concouru fans doute â 
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attirer les regards des curieux. Les larves 
de ces infeftes font en général très coiv- 
nues fous le nom de chenilles, dont les 
ravages./ur les arbres & dans les potagers 
occafîonnent des pertes confidérables dans 
certaines années où plulieurs efpèces fe 
multiplient prodigieulément. Ce qu’elles 
ont de remarquable , c’eft une filière pla- 
cée fous la bouche & qui leur fert à for- 
mer leur coque , & des ftygmates au nom- 
bre de dix-huit , neuf de chaque coté du 
corps , qui leur tiennent lipu de . poumon 
" pour refpirer. Le nombre de leurs pattes 
varie dans les différentes efpèces , mais 
en général elles n’en ont jamais moins de 
de huit ni plus de feize ; ainfi toute larve 
qui a moins de huit pattes ou plus de feize, 
ne doit point être placée parmi ^les che- 
nilles , 6c rinfeéle parfait qu’elle donnera 
ne fera ni papillon, ni phalène, ni infeéle 
de cette feftinn. Une, fécondé différence , 
c’efl: que les chenilles font les feules larves 
dont la tête foit compqfée de deux ca- 
lottes fphériques écailleufes, toutes les au- 
tres n’en ont qu’une. Une troifième diffé- 
rence^ confifte dans la forme & la pofition 
de leurs fix premières pattes , attachées 
aux trois premiers anneaux ; elles font 
dures , fines , terminées en pointe. Nous 
les nommerons pattes écailleufes. Ces pattes 
font les enveloppes de fix pattes que doit 
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avoir le papillon ou le phalène. Les autres 
pattes font bien différentes 6c s’appellent 
pattes -membrancufcs ; 'eWes font en forme 
de demi-couronnes , ou de couronnes ar- 
mées de petits crochets , caraèlère qui n’ap- 
partient qu’aux vraies chenilles. Le plus 
grand nombre des chenilles a feize pattes, 
&'ce font les plus grandes efpèces. D’au- 
tres en ont quatorze dîverfenient arran- 
gées : il y en a qui n’en ont que douze. 
Ce font les arpenteufes à douze pattes ; 
lorfqu’elles marchent , elles .fe crampon- 
nent avec leurs fix premières pattes , ôc 
tirent à elles la partfe poftérieure de leur 
corps, de. manière'que la partie du milieu, 
qui eft dénuée de pattes s’élève , forme 
comme une boucle ; alors Ta partie anté- 
rieure avance de ‘ toute la longueur des 
quatre anneaux nuds qui formoient unë 
efpèce de cercle. On connoît encore des 
arpenteufes à dix pattes feulement ; ces 
petites arpenteufes ont une fingularité re- 
marquable ; leur' corps eft cylindnque_ & 
de couleur terne , approchant de celle du 
bois , ce qui fait qu’on le prend aifément 
pour un petit morceau de branche; elles 
ont affez de force pour tenir tout le corps 
droit, tantôt roide , tantôt un peu fléchi. 

Les chenilles à huit pattes font les plus 
petites de toutes ; elles appartiennent aux 
teignes , qui Te logeant dans les fourreaux 
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Ou clans d’autres iubftances les pattes ifï* 
termécliaires leur feroient inutiles. 

Les chenilles de' même efpèce ne pro- 
duifent pas toujours des papillons fenibla- 
bles , de manière qu’o’n ne peut* pas éta- 
blir de comparaifon entre les chenilles & 
les efpèces de papillons qui en doivent 
provenir, 

* Il n’y a‘ peribnne qui , e_rt élevant des 
vers à l'oie , n’ait fuivi les différentes mé- 
métamorphofes ' qu’éprouvent ces petits 
animaux' avant de devenir papillon ou in- 
lefte parfait. C’eft précifément ce qui ar- 
rive, à toutes les chenilles dont le ver à 
foie eft une efpècé attachée au mûrier. La 
petite chenille Tort de l’œuf ^é fa mère 
avoit eu foin* de placer fur l’arbre ou la 
plante qui doit lui fervir de’ nourriture ; 
elle mange continuellement, groffit^beau- 
. coup en pèlj de tems , “change de peau au 
bout de clix à douze jours , en fe gonflant 
& fe contraftant pour faire fendre fa peau , 

' & s’en débarrafTer enfuite pour paroître 
fous une- nouvelle peau qui'étoit pliflee 
, probablement fous la précédente , puifque 
la chenille paroît plus grofle après cette 
opération. La plupart change quatre fois 
de peau. M. Bonnet aflure que la chenille 
martre en change huit fois. Après le der- 
nier changement, les chenilles continuent 
de manger jufqu’à cé qu’elles deviennent 
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cîiryfalides. Mais plufieurs avant de pafler 
par ce fécond état, fe filent une coque 
plus ou moins forte; telles font les fphinx 
& les phalènes. Leur foie eft une liqueur 
claire , tranfparente & virqueufe , qui , 
filtrée à travers rouvérturè fine de la filière , 
y forme des fils ; la chryfalide s’enferme • 
dans cetté coque : J1 y a des chenilles qui 
s’enfoncent’ en terre’ & y pratiquent une 
cavité tapiffée d’un tiflu foyeux qui leur 

* tient lieu de coque ; d’autres s’attachent 
par le milieu du corps, deviennent chry- 

• lalides, & fe trouvent dans ce fécond état 
. fufpendu parla queue*: ces chryfalides, qui 

reliemblent à* des momies , dortnent les 
papillons de' jour. ’ ' ' 

' La chryfalide refte plus ou moins dans 
cet état avant de devenir in feéle parfait» 
Les papillons, dont la chryfalide eft nue, 
deviennent papillons aü bout de 1 5 ou 10 
jours, du-moins en été ; il n’y a que ceux 
qui fe font transformés la fin de l’au- 
tomne qui ne’fubiftent leur dernier chan- 
gement qu’au printems. Au contraire j les 
fphinx , les phalènes , & les’ autres dont 
la chryfalide eft renfermée dans une coque, 
reftent beaucoup plus long-tems dans cet 
état; la plupart ne deviennent infeftes par- 
. faits que l’année fuivante. J’en ai obfervé 
qui ne font éclos qu’au bout de deux , de 
• trois ans & même davantage. Plus ils doi- 
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vent refter dans la coquè, plus cette cocjué 
eft forte, dure & d’un ti(Tu ferré. La cha- i 
leur ou le froid contribuent beaucoup à ! 
accélérer ou à retarder leur fortie. 

La dernière métamorphofe de la che- 
nille fe fait comme celle des infeéfes dont 
nous avons parlé dans la précédente leqon. 
Nous en avons dk aufli quelque cKofe daiis | 
la première leqon fur' les infeftes. Il nous 
refie à indiquer les genres de ces infeftes 
‘ qui font en petit nombre , mais dont les 
efpcces font très-nombreufes; 

Le papillon. On confond fouvept fous 
leniom de papillon tous les.genfes de cette 
feftion ^ & bien des perfonnes donnent 
également ce nom aux phalènes, aux tei- 
gnes, 'ôte. Mais nous ferons remarquer 
deux caraéfères effentiels qui féparent le 
genre des papillons des autres genres ; le 
premier & le principal eft d’avoir- les an- 
tennes en filets plus gros vers l’extrémité, 
ce qui forme une efpèce de mâfiTe ou de 
maffue , ou fi l’on veut *un bouton en 
forme d’olive qui termine l’antenne. Dans 
le fphinx, au’contraire , la phalène & les 
autres genres, les antennes vont 'en dimi- 
nuant & s’aminciflTant vers le bout. Le fé- 
cond caraéfère confifte dans la forme de 
la chryfalide qui eft nue , c’eft-à-dire , qui 
n’eft point enveloppée d’une coque fem- 
blable à celle que l’on obferve dans les 
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phalènes, les fphlnx & les teignes; mais 
ce dernier caractère eft commun au pté- 
rophore , qui diffère du papillon par le pre- 
mier caraftère- feulement. 

, Toutes les larves des papillons font des 
chenilles à feize pattes.'. Plufîeurs de ces 
chenilles ont le corps hériffé d’efpèce d’é- 
pillés branehues placées fur les anneaux ; 
d’autres font rafes & donnent la famille 
des papillons de choux , ou papillons grim- 
pans , parce qu’ils grimpent le ' long des 
murailles. A l’égard des chenilles velues, 
elles donnent toutes les phalènes. Plufîeurs 
chryfalides des papillons portent le nom • 
â'aurélie^ parce qu’elles font toutes dorées. 
NI. de Réaumur attribue cette couleur d’or 
à un fuc blanc épais qui tapiffe l’intérieur 
de la peau de ces chryfalides, & qui pa>« 
roilTant à travers cette peau jaunâtre, prend 
une teinte jaune & dorée, à-peu-près 
comme le vernis qu’on étend fur les cuirs 
dorés, donne une couleur jaune aux feuilles 
d’étain dont les cuirs ont d’abord été cou- 
verts. ^ 

Rien de plus admirable que la naanière ■ 
dont ces chryfalides fe fufpendent pour 
<^i.iîtter leur'dernière peau de chenille, 
paroltre enfuite fous la forme d’une chry- 
Talide attachée par la queue à un petit an- 
*noau de foie qu’elle avoit d’abord filée &C 
qui embraffoit le milieu du corps de la 
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chenille ; parvenue à rompre & à quitter 
fa peau, la chryfa'licle fait un faut, & avec 
aflez d’adrefle pour Ce trouver à l’inftant 
accrochée à ce meme anneau.de foie par 
de petites pointes qu’elle a à la queue. Sa 
tête a aufîi une fingularité , c’eft d'être 
garnie de deux pointes en forme de cornes. 
D’autres chryfalides font fufpendues hori- 
fontalemeiit, d’un bout par la queue, & 
de l’autre par une anie de fils qui embrafle 
leur corps. Il y a des chryfalides qui Ce 
fufpendent , mais qui diffèrent de celles 
dont nous venons de parler , en ce qu’elles 
jie' font point angulaires & pointues , mais 
coniques & ovales comme celles des pha- 
lènes. 

C’eft de ces différentes chryfalides que 
fortent ces papillons dont nous admirons 
les vives couleurs , & qui pendant l’été font 
un des plus beaux ornemens des campa- 
gnes & de nos jardins. Les papillons que 
nous voyons dans les premiers beaux jours 
du mois d’Avril , viennent des chryfalides 
d’hiver qui éclofent, ou bien ce font des 
papillons qui Ce font réfugiés l’hiver dans 
quelque trou , & qui ont paffé toute cette 
faifon fous cette forme. 

11 ne nous eft pas poflible d’entrer dans 
le détail de toutes les efpcces de papillons. 
Nous nous contenterons d’indiquer les di« 
vifions que M.S^eo^wy a établies* II divife 
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‘ lés papillons en deux familles. La première 
eft fous-divifée en trois paragraphes. Le 
l". renferme des papillons dont les an- 
tennes font terminées par un bouton pref- 
que rond, ou feulement un peu ovale; les 
pattes de devant font courtes, velues & 
ramaflees près du col, & les ailes de ces 
papillons font anguleufes & fouvent très- 
découpées à leurs botds, c’eft ce que l’on 
peut remarquer fur le papillon gamma ou 
robtrt U diable^ & le petit paon de jour ^ 
(^efphes 7). 

Les papillons du 1^. paragraphe ont 
tous les mêmes caraêlères qœ ceux du 
i'®. à une feule différence près, c’eft que 
leurs ailes ont leurs bords arrondis & réel- 
lement découpés, tel eft \ç. grand & le' 
ppetit nacré. ( efphces 5 ). 

Le 3*. paragraphe approche du i**. mais 
il en diffère en ce que les chenilles de ces 
papillons font fans épines , & que leurs 
pattes antérieures font très - courtes , mais 
nullement velues, {efphes 10). Les chry- 
salides des papillons de ces trois paragra- 
phes font toutes pofées perpendiculaire- 
ment, fufpeiidues par la queue & la têtç- 
en bas. 

La fécondé famille renferme- les papil- 
lons à fix pattes , dont toutes les pattes 
fervent également à marcher; & de plus, 
la chryfalide de ces papillons eft pofée 
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tranrverfalement,'attachée par la queue 8c 
le milieu du corps , au moyen d’un an- 
neau ou d’une anie de fil qui la tient fuf- 
pendue. Aucun de ces papillons ne vient 
d’une chenille épineufe , & plufieurs ont 
le bouton , qui termine l’antenne , allongé 
comme un fufeau. Cette famille eft divifée 
aufli en plufieurs paragraphes. i°. Les 
grands porteqiuux ^ celui du fenouille , & 
le Jlambé. ( efpeces i ). z°. Les petits por~ 
tcqueux. (^efplces 4). 3°. Les argus, (^ef- 
pcces 8 ). 4°. Les ejlropiés. ( efphes 3 ). 
5®. Les papillons de choux ou brajjîcaires* 
( tfplces 9 ). - 

2®. Le Jjjhinx. Tl diffère des papillons 
par deux caraèlères bien marqués. Le pre- 
mier fe tire de la forme de fes antennes, 
qui ne font pas plus groiïes vers le bout , 
& qui de plus font taillées à'- peu - près 
comme un prifme; le fécond confifte en 
ce que leurs chenilles , pour fe métamor- 
phofer , fe filent une coque , ce que ne 
font point celles des papillons-, • dont la 
• chryrairde eft nue expofée à l’air. On 
les appelle fphinx , à caiife de la forme & 
de l’attitude fingulières de leurs chenilles. 
Leur tête eft triangulaire; elles ont une 
corne à l’extrémité de leur corps , & elles 
fe tiennent fouvent la moitié du corps ap- 
pliqué fur une branche , tandis qu’elles re- 
lèvent la partie antérieure , ce qui- les fait 
' ' rcftembler 
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r-effômbler à la-figure des fphinx de la Fable. 
De ce genre font \e fphinx- éperviery qui 
pompe le, fuc des fleurs en voltigeant fans 
jamais fe pofer, ôc le fphinx à têts de 
mon , qui a fur -fon corcelet la figure d’une 
tdte de mort. La plus* belle chenille de ce 
genre eft celle du titkymale. On divife les 
fphinx en plufieurs familles, Sphinx-* 
bourdons , qui n’ont point de trompe ap- 
parente. {^efpèces 4). li^. Sphinx-épervury 
dont la trompe eft longue & roulée en fpi- 
rale. (^efphces 8). 3®. Sphinx • bélier , Ses 
antennes font contournées comme les cor- 
nes de bélier, & fa chenille eft, velue '& 
ne porte. point de corne fur la queue, (e/i 
pïu I 

. 3°. Le ptérophorc. On a toujours con- 
fondu les ptérophores avec les phalènes ; 
ils paroiflent tenir le milieu entrc'ceux-ci 
& les papillons.: fes antennes font filifor- 
mes comme celle des phalènes , & fa chry- 
falide ne fait point de coque comme celle 
des papillons ; elle eft nue & pofée hori- 
fontalement. Mais fes ailes le féparent ab- 
folument de ces deux genres , car elles 
font ràmeufes , branchues , découpées en 
plufieurs portions longues & minces, & 
chacune de ces branches a des deux côtés 
des efpèces de barbes courtes & ferrées , 
à-peu-près comme les barbes d’une plume. 
Cette aile « ainfi divifée ôc fubdivifée* n’en 

« i • „ . __ / 
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eft pas raoins couverte de ^petites écaillés' 
colorées. ( efpèces 3 ). •. 

4®, La phalène. Nous avons dit que les 
caraélères qui diftinguent la phalène des au- 
tres genres, font, iP. d’avoir 'des anten-*^ 
nés qui vont en diminuant vers la pointe 5 
2°. de venir ë’une chenille qui eft nue, SC' 
différente en cela de celle de la teigne , qui 
habite dans une efpèce de fourreau; 3°. de 
fortir d’une coque plus ou moins épaifîe 
que fa chenille avoit filée ; en quoi elle 
diffère des chenilles de papillons qui ne 
font point de coque. On diftingue encbre 
les' phalènes à antennes filiformes & à an- 
tennes en peigne , &. cette différence éta- 
blit deux familles de phalènes : ces fa- 
milles fe fubdivifent en plu fleurs ordres 
fondés fur la préfence ou l’abfence de la 
trompe, &c fur la .pofition des ailes , qui 
font ou rabattues & couchées furie corps, 
ou étendues. ' ■' 

Les chenilles des phalènes varient beaju- 
coup pour la grandeur , »la forme & le 
■ nombre des pattes ; les unes font llffes 6c 
rafes, les autres font velues : celles-ci font 
lever des empoules fur la peau dorfqu’on 
les touche „ non pas qu’elles foient veni- 
meufes , mais parce que ces poils , qui fe 
caffent aifément , font fi fins qu’ils s’infî- 
nuent dans la peau, & dedà naifTènt les 
démangeaifons que produifent ces chenilles. 
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famais une chenille xafe ne produit ce mau- 
vais effet; ce - font ^toujours les chenilles 
velues. , ■ 

- Les chenilles des phalènes fe filent toutes 
des coques de matière plus ou moins fine; 
Tout^ le monde connut celle" des vers à 
foie. Il y a. des chenilles qui ont fi peu 
de foie qu’elles -fortifient leur coque avec, 
des morceaux.de feuilles sèches, des brins 
de bois, 6ç même avec leurs excrémens; 
d’autres fe filent une coque dans la terre. 
Les phalènes qui fortent de ces différentes' 
coques font plus lourdes & plus pelantes 
. que les papillons ; leurs couleurs font plus 
brunes , plus obfcures ; elles ne volent que 
le foir & liHt tranquilles le jour; la lu- 
mière les attire le moyen de les at- 
trapper , c’eft d’aller le foir avec une lan- 
terne dans un bofquet. Il y a des femelles 
K^e phalènes qui n’ont -point d’aîles ; mais 
elles font toujours reconnoiffables par leurs 
antennes , & par les écailles dont leur 
corps eft couvert. Les phalènes font^'re- 
marquables par la diverfité de grandeur des 
différentes efpèces. Le grand paon une 
efpèce de géant , dont la taille reffemble 
■ plus à celle d’un oifeaii , qu’à celle d’uti 
tnfefte. La chenille qui le produit eft d’un 
beau vert clair, avec des tubercules d’un 
beau bleu d’émail , liftes & brillantes, qui 
donnent naiffance à quelques poils; cçs 
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tubercules font rangées au nombre de fept 
on huit autour de chaque anneau du corps. 
On trouve cette chenille fur l’abriçoiier, 
pêcher, le prunier & quelques autres arbres 
fruitiers; fa coque eft brune , groffe, dure^ 
fermée par de gros fils , & en forme de 
naflfe renverfée au plus petit bout : fou- 
vent l’infeéfe fait cette coque fous les re- 
bords des tous & des chaperons des murs. 

i". Famille. Phalènes à antennes enpeignei 
1". ordre. Phalènes fans trompe, \es grands 
6* puits paons, 6tc. feuille-morte. Çef- 
pèces 38),., Prefque toutes ces phalènes 
portent leurs ailes rabattues ; quelques-unes 
les ont étendues, ordre. Phalènes à an- 
tennes en peigne, avec une ^mpe & les 
ailes rabattues. ( efpèces 5 ). 3 .ordre. Pha- 
lènes à antennes en peigne , avec une trompe 
& les ailes étendues. ( efpèces 8 ). 

. i*. Famille. Phalènes à antennes filig 
formes, 1“^. ordre. Phalènes avec une trompe 
& les ailes étendues, (^efpèces zr). x^. ordre. 
Phalènes à antennes filiformes , avec une 
trompe 6* les ailes rabattues, (^efpèces 53). 
La derqière efpèce de cet ordre eft un pe- 
tit papillon qui n’a que -j de ligne , & fe 
trouve derrière les feuilles de la grande 
éclair ; c’eft le plus petit papillon que nous 
çonnoiffions, 

5°. La teigne. Les teignes refîemblent 
beaucoup aux phalènes ; on les diftingue 
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cependant aflTez aifément par un toupet de 
poils qui s’avance & s’élève fur le devant 
de la tête de la teigne , 6c par un port 
d’ailes particulier que l’on appelle en toit. 

' Les chenilles des teignes font toujours 
couvertes 6 c cachées , foit dans un four- 
reau qu’elles fe compofent de différentes 
matières, 8 c qu’elles tranfportent avec elles,, 
fbit dans des feuilles qu’elles ont fu rouler 
pour fe former une habitation dans laquelle 
elles font à l’abri 8 c peuvent manger à leur 
aife , foit enfin dans l’intérieur des feuilles 
dont elles rongent le parenchime , laiffant 
la pellicule ou épiderme tant extérieure 
qu’intérieure qui les met à l’abri. C’efl dans 
ces mêmes retraites que' les teignes par- 
viennent à l’état de chryfalrde fans avoir 
befoin de fe filer de coque. 

Tout le monde connoît les teignes do- 
meftiqües qui rongent nos tapifferies , nos 
draps 6 c nos étoffes de laine , dont elles 
fe nourriffent 6 c s’habillent en même-tems. 
Ces fourreaux artiftement tiffus font com- 
pofés de brins de laine, que l’infefte coupe 
& hache avec fes dents , 6 c qu’il attache 
6 c lie enfemble avec un peu de foie qu’il 
file 6 c dont’ il tapiffe l’intérieur du four- 
reau. Il fait allonger 6 c agrandir ce four- 
reau à mefure qu’il groflit; il l’allonge en 
ajoutant des brins de laine aux deux extré- 
mités , 6c il l’agrandit en faifant 'avec fes 


t 

Otgitiz.'--; 



438 Leçons élémentaires 

dents une fente d’abord à un bout & puis & 
l’autre , & en y ajoutant uné pièce neuve. 

Il eft aifé de vérifier Cti petites manoeuvres 
en faifant paffer fiicceffivemcnt la teigne 
fur des étoffes de differentes couleurs . Ton 
fourreau reffemblera à un'habit d’arlequirr. 
Une autre chofe qui n’eft pas moins re- 
marquable , c’eft que les excrémèns de 
rinfefte font auffi de la couleur de l’étoffe. 

11 femble que la partie colorante du drap 
ou de la laine palTe toute dans les excré- • 
mens de l’infeéle , tandis que la fubftance 
de cette laine fert à fa nourriture. 

On remarquera les mêmes manoeuvres 
dans les teignes qui rongent les pellete- 
ries , les peaux -d’oifeaux , les poils 6c les 
plumes. f - 

Parmi les teignes qui fe trouvent dans 
la campagne , quelques - unes fe forment 
des fourreaux, foit avec l’efpèce de duvet 
qui fe trouve fur les plantes tandis qu’elles 
rongent ces dernières ; d’autres ornent leurs 
fourreaux de la partie dentée qui fe trouve 
'au bord des feuilles ; celles-ci adoptent les 
brins de pailles 6c de tiges de plantes sè- 
ches j & elles reflemblent à un petit fagot 
ou à un petit hérifTon ; celles-là emploient 1 
la pierre , & fe forment un fourreau qui 
a la figure d’un capuchon : elles fe nour- 
■ îiffent d’un petit licAcn verdâtre qui tapifl'e 
les pierres. - x - ' 
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i Enfin il y a des teignes qui ne /ont 
point de fourreaux , mais qui fe mettent à 
ÿabri”; foit en foulant des feuilles & fe. lo- 
geant dans le centre du rouleau , foit en 
les repliant feulement , foit en s’infinuant 
dans l’intérieur des feuilles , ainfi que quel- 
ques efpèces de mouches & de charenfons, 
/oit en s’introduifant dans les fruits. Pour 
diftinguer les genres d’infeftes qui attaquenlt 
de cette manière les feuilles &c les fruits, 
il faut faire, attention au nombre de leurs 
pattes. Les larves des teignes en ont 14. 
Celles des charenfons n’ont que fix pattes 
écailleufes, & celles des. mouches n’ont 
point de pattes. . . , 

Nous ne finirions pas, fi nous voulions 
examiner en détail tous les différens ma- 
nèges , qu’emploient un grand, nombre de 
teignes pour fe> loger. En général la plu- 
.part des produftions animales & végétales 
font expofées à être attaquées par ces pe- 
tits animaux. Leurs chenilles les dévorent, 
& font d’autant plus difficiles à 'trouver, 
qu’elles fe tiennent ordinairement cachées. 
Mais fi les chenilles de ces teignes font 
auffi nuifibles , les infeéfes parfaits qui en 
' proviennent n’en font pas moins dignes 
d’attention pour leur beauté. Il y a peu 
■de genre qui renferme des infeftes auflî 
brlllans & auffi , magnifiques ; & Tî les tei- 
jgnes étotent plus grandes , on feroit^ fur- 
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pris de la richefle de leiîrs couleurs. Le» 
ailes d’un grand nombre font parfeméies 
d’o,r & d’argent par bandes & par com- 
partimens. Sur -d’autres on voit briller les 
couleurs les plus vives, fouvent rehauffées 
d’un peu d’or, &c l’on ne peut fe lafler 
d’admirer la magnifiçence & les beautés 
que le microfcope nous fait découvrir dans 
les ailes de ces infeftes, tandis qu’ils pa- 
roiffent aux yeux fi vils & fi méprifables. 
Enfin les aigrettes & .les franges , dont 
quelques-unes de ces teignes font parées, 
augmentent encore leur beauté. ( efphces 
, 54 ). • ' 

SECTIO.N QUATRIÈME. 

'Infectes tltrapiïres à quatre ailes nues ^ 
ou infectes à quatre ailes nues, - • 

Les ailes des infeéles dont nous allons 
parler, font claires , tranfparentes comme 
un verte ou un talc, Sc ont feulement 
plus ou moins de nervures qui foutien- 
nent la fubfiance délicate dont elles font 
compoféesi Tous les infeéles qui ont quatre 
ailes de cette ftrufture fe trouvent renfer- 
més dans ceif^ feélion, auffi eft-elle nom- 
breufer, , 

Ces difïérens infeftes à quatre, ailes va- 
rient betucoup pour la forme extérieure ; 
les uns ont le corps allongé,; comme la 
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Idenloîrelle ; d’autres l’ont plus raccourci 
comme l’abeille. 11^ ont tous des anten- 
nes, mais très -diverfement conformées; 
les unes font très- courtes , les autres un 
peu plus longues & en maffues ; (Vautres 
font (i minces qu’elles relTemblent à un 
fil ; celles des abeilles , des guêpes , &c, 
font brifées par le milieu; celles de l’eu- 
lophe font en panacbe. Les ichneumons 
' ont des antennes longues , grêles & tou- 
jours en mouvernenr; leurs bouche% dif- 
fèrent auffi; dans les uns , comme l’abeille , 
elle eft compofée de deux fortes mâchoi- 
res écailleufes; dans les autres elle eft ac- 
compagnée de quatre barbillons qui avan- 
cent & forment une efpèce de bec, comme 
dans le fourmilion. Enfin la tête de pref- 
que tous ces infeétes eft ornée fur le fom- 
met de trois petits yeux liftes, outre les 
deux gros yeux à facettes. 

Tous ces infeétes ont quatre ailes ; mais 
dans les uns, comme la demoifelle, elle 
font d’égale grandeur ; dans les autres , 
comme les aljeilles , les inférieures font 
plus petites que les fupérieures. L’éphé- 
mère a les deux ailes inférieures fi petites 
qu’on les apperçoit à peine. Les femelles 
de quelques Ichneumons & de certaines 
guêpes n’ont point d’ailes. Parmi les four- 
mis les mâles &c les femelles ont des 
ailes ; les ouvrières n’en ont pas. Plüfîeurs 
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genres ont des queues, fort longues. ^ont 
X)n ne connoît pas l’ufage , car ils. ne peu- 
vent faire aucun mal avec ces queues , 
quoiqu’ils la relèvent -lorfqu’on les touche, 
comtrffe s’ils vouloient s’en fervir pour* fe 
défendre. Mais il -y en a d’autres , comme 
l’abeille , la guêpe , qui ont un aiguillon 
bien plus dangereux ; fans paroître à l’ex- 
térieur, ’il pique vivement, &- l’infeéfe 
s’en fert utilement pour fe défendre. Voici 
les différens genres qui compofent cette 
Teélion, 

1 La demoifdU. Sa larve vit‘dans-l’eau ; 
voilà pourquoi on rencontre ordinairement 
les demoifelles au bord des eaux où elles 
.vont dépofer leurs oeufs. Cette, larve eft 
lingulière en ce qu’elle a la tête couverte 
d’un mafque qui lui fert en le relevant à 
furprendre & faifir les infeéles aquatiques 
dont elle fe nourrit ; ce mafque arrête les 
infeéles , qui font enfuite dévorés par la 
larve. La nymphe diffère peu de la larve ; 
elle va & vient dans l’eau , & fé nourrit 
comme elle. Arrivée à fa grofleur , elle 
fubit fon dernier changement ; elle- s’ap- 
proche du bord de l’eau , fa peau fe fend , 
l’infeêfe parfait en fort peu-à peu , prend 
fon effor & devient habitant de l’air. Sa 
nourriture ordinaire eft fournie par la 
chafTe qu’elle fait en volant aux petits mou- 
cherons, à ces petits tipoles qu’on trouve 
en quantité au bord de l’eau. 
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. Les demoiièlles ont en général la tête 
large , les yeux fort gros ^ & le ventre 
grêie ; quelques-unes cependant comme IV* 
Honore^ ont le ventre plus large & moins 
long. Plufîeurs font ornées des plus belles 
couleurs ; dans les *unes c’eft un bleu ou 
un vert tendre, dans d’autres c’eft un vert , 
doré comme fatiné. Les ailes de quel- 
ques-unes font diftinguées par différentes 
taches. La louife fur-tout a deux grandes 
taches bleues qui couvrent la plus grande 
partie de fes ailes. Enfin , pour .ce qui eft 
de la grandeur, il y a quelques-unes de 
ces demoifelles qui ont jufqu’à deux pouces 
& plus de long. Les unes tiennent leurs 
ailés élevées’, Sc les autres étendues, (^ef- 
plus 14).' 

Zo. La pi.rlc. Ses caraélères font d’avoir 
à, fa queue deux longues appendices fort • 
minces comme des efpèces de foie , & fes 
ailes font croifées & couchées le long de . 
fon corps. Les larvesMe la perle font aqua- 
tiques ; elles habitent une efpèce de tuyau 
dont l’intérieur eft de foie filée par l’in- 
- feéle ; l’extérieur eft recouvert de diffé- 
renres matières de fable , de coquilles , de 
•plantes telles que les feuilles de lentilles 
d’eaü coupées par petits morceaux quartés 
& arrangés comme un ruban vert qu’on 
aurolt roulé fur un cylindre : c’eft dans ce 
fourreau que s’opèrent les différentes raé- 
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tamorphofes; la perk en fort pour dcVé» 
nir habitante de l’air : elle fréquente lé 
bord de l’eau où elle doit dépoler fes œufs. 
{^efpéces 4 ). 

3°. La raphidie, un infeâe fort 

Tare dont on ne Gonnoît ni la larve ^ ni 
la nymphe» ( efp'cce i ), 

40. ij cphimhc ^ ainfi nommée parce que 
parvenue à l’état d’infeéie parfait elle ne 
vît réellement qu’un jour ; pJufieurs même 
n’ont pas plus de quatre ou cinq heures 
de vie. La larve d^e l’éphémère vit dans 
l’eau : ce qui la' diftingue , ce font des ef- 
pèces de nageoires très-joliment conftruites 
au nombre de douze, fix de chaque côté 
du ventre , que l’infede agite perpétuelle^ 
ment avec beaucoup de vivacité ; elle a i 
aufli de très - belles panaches à la queue. 1 
Cette larve refte trois ans fous cette forme 
avant de fe métamorphofer ; elle fe fart 
' . une habitation en pratiquant des trous ; 
ronds & p>rofonds dans Ta terre qui forme 
les bords de la rivière , & toujours à fleuT | 
d’eau. La chryfalide de cet infede eft aî- 
■ lée , c’eft la feule qui fort dans ce cas : | 

au, refte, elle n’eflr qu’un inftant fous cette; i 

forme ; elle s’en dépouille tout de fuite &c* 
devient infede parfait : les mâles feuls ont I 

une queue coinpofée de deux ou* trois ' 

grands filets. La fécondation des œufs des 
femelles fe fait à la manière des poilTons : ’ 
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ces’ infeftes fe multiplient fi prodigieufe- 
ment en été- que l’air en eft obfcurci dans 
les environs des rivières ; mais ils meu- 
rent bientôt , retombent dans l’eau , ÔC 
deviennent une elpèce de manne pour les 
poifions ; ainfi l’état brillant auquel cet ii> 
feéle étoit parvenu , après avoir rampé 
;fous l’eau pendant trois ans, commence & 
finit prefque dans le même inftant; image 
des caprices de la fortune, (^efphces 8).-^ 

La frigam. Son caraèfère eft de porter 
fies ailes en forme de toît aigu , à-peu-près 
comme les teignes ; fes ailes font fouvent 
ornées de belles couleurs. La larve de la 
frigane reffemble à celle de la perle , ÔC 
fe confliruit comme elle un fourreau com- 
pofé de matières fi différentes , que rien 
n’eft plus baroque pour la figure. Il femble 
f^ue ce foit une efpèce de trophée de plantes ' 
& de coquilles , parmi lefquelles il y en 
a plufieurs où l’habitant de la coquille vit 
'encore , mais fe trouve arrêté ou entraîné 
.par la frigane. Ces infeéfes font communs 
en été fur le bord de l’eau , où ils vont 
dépofer leurs œufs. ( ejphes 12 ). - 

69-. Uhémerokefa'infi appellé parce qu’il 
ne vit que très-peu de jours. Sa larve eft 
armée de deux pinces creufes dont elle fe 
fert pour faifîr les pucerons & les fucer; 
auffi M. de Réaumur l’appelle-t-il lion des 
pucerons* Avant de devenir chryfalide, ' 
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elle fe file une coque au moyen d’une 
filière qui efi; placée à fa queue; les ailes 
de l’hémerobe font fort grandes pour fon 
corps & chargées de nervures qui forment 
un réfeau à mailles ferrées ; fes yeux font 
dorés & brillans ; il n’y a rien de-fi joli 
& de fi élégant que cetMnfeéle ; mais 
cette beauté eft bien contrebalancée dans 
certaines efpèces par la puanteur qu’elles 
répandent. Les œufs de cet infeéle font 
foutenus par un fil fort long & fort mince 
de couleur blanche. On en trouve fouvent 
plufieurS ramafies les uns auprès des autres 
en bouquet , ce qui forme le plus joli effet ; 
ce fil vient d’une efpèce de gomme dont 
l’œuf eft enduit : cette gomme file , fe 
sèche, & l’œuf fe trouve foutenu. (c/- 
■ pïc&s 3 ). ^ > • « 

7°. Le fourmilion. Il y a peu d’infeéles 
dont les ftratagèmes & les petites manœu- 
vres foient auffi jolies & àufli curieufes à 
examiner. La larve du fourmilion , placée 
à la pointe d’un trou conique qu’elle a ar- 
tiftement tracé dans le fable', attend avec 
patience le paflàge de quelque fourmi ou 
de quelqu’autre infeéle^ur le bord de fon 
cône; quelques grains de fable' qui s’ébou- 
lent l’ave rtlffent de fa bonne fortune; la 
fourmi tombe , fait des efforts pour gravir 
ce- précipice efearpé; une grêle de fable, 
' que le fourmilion lance avec fes cornes , 
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fait retomber la fourmi, l’inlefte la falfit 
avec les cornes qui lui fervent de bouches, 
la fuce en faifant mouvoir une eljjèce de 
pifton renferipé dans la corne qui fait l’of- 
fice de corps de pompe ; le fourmilion 
prend enl'uite le fquélette de la fourmi fur 
fes cornes , la lance bien loin de fon cône, 
qu’il rétablit pour le mettre de nouveau en 
embulcade. Il a toute la patience des chaf- 
feurs , car il attend fa proie pendant des 
mois entiers & fupporte un jeûne auffi ri- 
goureux. 

La' larve parvenue à fa grolTeur fe filé 
une' coque ronde , garnie de fable à l’ex- 
térieur & tapilTée de loie intérieurement : 
elle fe change en nymphe; 6c au bout de 
quelque tems , cette nymphe quitte fa dé- 
pouille , devient un infeéfe parfait , 6c" 
perce fa coque pour prendre fon eflbr ; 
cet infeéfe a quelque reflemblance avec la 
demoifelle. M. Rèaumur s’eft beaucoup 
étendu fur le fourmilion , 6f ce qu’il en 
dit elf tout-à'fait intéreflant. .Nous n’en 
connoilTons qu’une feule elpèce dans les 
environs de Paris. 

8®. La mouche ~ feorpion. On l’a ainfî 
appellée , parce que fa queue relTemble à 
celle d’un feorpion ; elle ne fe voit que 
dans les mâles 6c n’eft point dangereufe. 
{efpke i). 

9?, Le frelon. Ses antennes forment une 


44S .Leçons ilémerùaires' 

efpèce de maflue , & fon aiguillon eft cré- 
nelé'i& dentelé comme une fcie ; fa larve 
& fa nymphe reffemblent à celles des mou- 
ches à fçie. (^efp'eçes 3 )•■ * « 

• 10°. Uurocère, Ses antennes font fili- 
formes ; il porte à fa queue une corne qui 
forme une efpèce de goutière fous la con- 
cavité de laquelle l’aiguillon de l’infeéfe fe 
trouve caché : il eft dentelé en forme de 
/cie & renfermé entre deux lames ou 
fourreaux. ( efpèce i ). 

II®. La mouche à fcie. Les femelles 
feules font armées de cette fcie dent elles 
fe fervent pour faire des entailles dans les 
feuilles ou dans les tiges des arbres & des 
plantes, & c’eft dans ces entailles qu’elles 
logent & dépofent leurs œufs. Leurs larves 
relfemblent aux chenilles ; mais il eft aifé 
de les diftinguer , parce qu’elles ont plus 
de feize pattes , & que leur tête eft for- 
mée d’une feule calotte écailleufe. On la 
trouve fouvent fur le rofier; elles fe rou- 
'lent aufti-tôt qu’on les touche : c’eft dans 
la terre qu’elles fe métamorphofent. La 
mouche à fcie reftemble aux guêpes , mais 
elle eft plus lourde, plus pefmte , fe 
laifte prendre aifément. ( efptces j8). 

II®. Le cinips. Les antennes du cinips 
•font cylindriques & coudées dans le mi- 
lieu ; fon aiguillon eft garni de pointes fur 
le- côté comme un fer de flèche, & ref- 
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femble à une tarrière : il n’eft point placé 
-à l’extrémité du ventre., mais en * deffous 
entre deux lames que forme le ventre de 
J’infeéfe ; les larves des cinips habitent les 
galles ou excroiflances que l’on voit fur les 
feuilles des arbres , 'fur-tout celles du chêne. 
Les cinips fe fe^ent de leur tarrière pour 
les entailler & y dépofer leurs œufs ; d’au- 
tres les dépofent dans la peau des che- 
nilles, des pucerons, même fur leurs chry- 
falides & leurs œufs-; quelquefois la petite 
■larve du cinips trouve dans le corps de la 
chenille une autre larve d’ichneumon dont 
il fe nourrit après avoir fucé la chenille. 
Les cinips font en général fort perits.'(ç/^ 
/fèces 33 ). - 

13®. he,dyplotèpe. Il diffère peu du ci- 
-nips, & habite comme lui les galles. 

' pèces 6 ). 

14°. Ueutopkc , remarquable par là forme 
de fes antennes qui font branchues & en 
forme de panache. Sa larve reffemble à 
celle des cinips qui n’habitent point de 
Galles. ( efpèce i ). 

15®. \Jichneumon. Cet infefte fait dé- 
•pofer fes œufs dans le corps des autres in- 
tfeéfes comme le cinips; & fa larve, ve- 
nant à éclorre , ronge les entrailles de l’in- 
ifeéfe qui la renferme & la fait périr. L’i- 
, chneumon a de longues antennes qu’il re- 
. roue 'toujours J fon ventre tient au corcelef 
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par un pédicule mince & étranglé , les 
femelles feules portent un aiguillon ren- 
fermé dans deux lames creufes ; elles s’en 
fervent pour dépofer leurs œufs dans le 
corps d’une chenille , par exemple , qui 
en eft quelquefois toute criblée,’ ôc qui 
ne laiffe pas de vivre -, parce que la petite 
larve ne fe nourrit d’abord que ' du corps 
graifîeux. La chenille même, parvient à fis. 
changer en chryfalide; mais on voit bien- 
tôt fortir de ion, corps une quantité de 
larves qui quittent ce féjour pour fe mé- 
tamorphofer ; elles filent une coque que la 
chryfalide qu’elle renferme a la propriété 
,de feire fauter, (^efphcs 91). • , . 

160. La guêpe. Ses cafaftères qui lui 
font communs avec les abeilles, c’eft d’a- 
voir les antennes brifées ou coudées par 
le milieu, & un aiguillon en forme d’a- 
leine.'Tout le monde connoît les guêpes 
6c l’ouvrage , fous le nom de guêpier , 
qu’elles font pour y dépofèr leurs œufs. 
Ce guêpier eft une efpèce de papier que 
les guêpes forment avec des brins .de bois 
imbibés d’une liqueur gommeufe qu’elles 
font fortir de leur bouche, &.qui donrre 
à ce mélange beaucoup de confiftance. On 
.trouve ces guêpiers dans la terre , ce font 
les plus grands; on- en trouve aufli qui 
font attachés à des branches d’arbres. Les 
guêpes-ftêlons en confiruifentdans les trônes 
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■A*atbres & dans les greniers des maifons. 
Les guêpes dépofent leurs' œufs dans les ' 
cellules du guêpier; il en fort de petites 
larves que les guêpes nourrirent de leur 
ch a (Te , car elles font carnaflicres, fe 
nourriffent auffi fur les fruits. 

Les fociétés des guêpes ne font pas auffi 
nombreufes que celles des abeilles ; il y 
en a qui vivent feules ; leur nid eft fait de 
terre ; la guêpe y dépofe un œuf, nour- 
rit la larve , & ferme enfuite l’ouverture 
du nid lorfque la larve devient chryfalide : 
parvenue à l’état d’infeél.e parfait", elle 
perce fa prifon & s’envole. D’autres guê- 
pes pratiquent leurs nids dans les murs. 
La plus dangereufe des guêpes eft la guêpe- 
frêlon, dont la piquüre eft des plus vives 
6 c des plus mauvaifes , 6 c qui d’ailleurs 
• mord avec force ; elle eft auffi très - vo-’ 
race, (^efpkes 24). 

17®. V abeille. Ce nom réveille l’idée^ 
d’un petit peuple laborieux , aélif , 6 c dont 
toute l’induftrie femble tendre uniquement 
au bien public. 'Les abeilles vivent en fo- 
'.ciété fous 'le gouvernement d’une reine, 
que les Anciens appelloient mal-à-propos 
roi. Cette reine eft phyftquement la mère 
de tout fon peuple compoié de deux tribus. 
Celle des abeilles ouvrières , qui eft la 
plus nombreufe 6c qui n’orit point de fexe, 
èc celle des bourdons, qui font les mâles. 
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mais dirpenfés du, travail & dépourvus d’ât- 
guillons , les ouvrières feules en ont. La 
reine a auflî un aiguillon qui eft recourbé, 

& dont elle ne peut fe fervir pour bief- 
fer ; elle a le corps plus allongé que les 
autres abeilles , les ailes plus courtes ; 
elle n’en fait guères d’ufage, car elle fort 
rarement de la ruche qui eft compofée de 
gâteaux de cire garnie d’alvéoles exagones, 
dont les unes fervent à y dépofer le miel, 
les autres à contenir les œufs & les larves 
qui en fortent': on remarque aufli quelques 
alvéoles fort grandes attachées aux gâ- 
teaux, qui doivent recevoir les œufs d’où 
fortiront les reines. Il y en a plufieurs dans 
la ruche jufqu’à ce que l’eflain foit' prêt à 
fortir; alors on en choifit une & on ex- 
termine les autres. 

Tout le travail de la ruche roule fur • 
les abeilles ouvrières ou les mulets ; ce 
font elles qui nourriflent les petits , ra- 
maflent le miel*& la cire, & conftruifent 
les rayons de la ruche : elles en bouchent 
les petites ouvertures avec une’efpèce de 
raifine connue fous’ le nom de propolis, 
La cire qui compofe les gâteaux eftbianche : 
elle jaunit enfuite ; & lorfqu’ellc eft vieille , 
elle brunit. Les^abeilles trouvent la ma- 
,tière de la cire fur les fleurs ; c’eft là pouf* 
fière fécondante qui fe trouve dans de pe- 
tites capfules que hou» avons appellées ! 
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fômmet des- étamines / elles pétriflent cetté 
poulîière & en forment deux petites len- 
tilles qu’elles attachent à leurs pattes pour 
les rapporter à la ruche ; elles avalent 
cette pouffière qui fubit une préparation 
dans un de leurs eftomachs : elles la dégor- 
gent ehfuite fous forme fluide, & façon- 
nent leurs alvéoles de la même manière 
que les. vers à foie tirent de leurs corps 
cette matière gommeufe qui compofe leur 
coucon. Les abeilles recueillent auflî le 
miel qu’elles favent trouver dans les glandes 
neftabes des fleurs : ce miel fert en par- 
tie à leur nourriture^ & elles dégorgent 
le- refte dans les alvéoles pour être mis 
en réfer ve & fcrvjr de provifion pour 
Thlver. 

Les abeilles , ainfl que toutes les mou- 
ches , viennent d’une larve qui a filé en- 
fuite ‘pour fe transformer en chryfallde , 
& parvenir à l’état d’infeâe parfait. Nous 
avons dit que les boutdons ou les mâles 
ne travailloient pas ; ils ne fervent qu’à 
la propagation de'l’efpèce. Lorfqu’on n’a 
plus befoin d’eux , on les tue 'impitoya- 
blement : (c’eftee qui arrive vers le com- 
mencement de Juillet) pour fe délivrer 
des bouches inutiles. 

La ponte d’une feule femelle çft fl con- 
fldérable , qu’après un certain tems la ruche 
ne peut plus contenir tous fes habitans , 
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& il en fort des ellains ayant chacun une 
reine à leur tête , pour aller fonder ail- 
leurs de nouvelles colonies; fi malheureu* 
fement la reine vient à périr, la fociété ne 
peut plus fubfifterj les abeilles fe dilper- 
îent 6c. abandonnent leurs ouvrages 6c Leurs 
petits. La reine paroît être J’ame de ce 
petit peuple : car fi dans ce cas on leur 
donne feulement un oeuf ou une larve de 
reine, refpérance d’avoir bientôt un chef 
eft fuffifante pour les encourager à foute» 
nir leur ouvrage. Les abeilles que nous 
élevons ont’été d’abord fauvages : on en 
, trouve encore au milieu des bois dans des 
troncs d’arbres ou dans des creux de ro- 
chers ; elles relient engourdies dans leur 
ruche pendant l’hiver. Le grand froid 6c 
l’humidité en font périr beaucoup ; elles 
ont aufli pour ennemis les mulots , les 
moineaux, les guêpes-frêlons, 6c la larve 
d’un coléoptère , que nous avons appelle 
clairon , aulïi-bien qu’une efpèce de teignes 
qui s’infinuent dans leur ruche 6c y vivent 
à leurs dépens , à l’aide des tuyaux ou 
chemins couverts qu’elles fé forment 6c 
qui les niettent à l’abri des aiguillons des 
abeilles , dont elles dévorent les larves 6c 
les nymphes. 

Voici les nouvelles découvertes qu’on 
a faites depuis peu fur les abeilles à Lon- 
dres (Tranf. Philof. année .1777» partie 
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I**/ page 15.) & à Bruxelles ( Mém. de 
PAcad. Impér. & Royale de Bruxelles , 
Tom. 2. page 315).- i°. Les œufs des 
abeilles font fécondés par imprégnation fur 
ks œufs mêmes dépofés dans les alvéoles, 
à la manière des poiflbns fans aucun ac- 
couplement. Les faux-bourdons font char^ 
gés de cette fonélion. ■ 

' 20. Il y a deux efpèccs de faux -bour- 
dons : les gros que les abeilles font périr 
au coiTHuencement de l’automne , & les 
petits qui ne font pas plus gros que les 
abeilles ordinaires , & qui pafîent l’hiver 
dans la ruche pour féconder les œufs de 
la reine-abeille au printems ; les gros avoient 
fervi à les féconder en été. 

On fait que les faux-bourdons de la groffe 
efpèce font au nombre de 6 ou 700 , peut- 
être y en a-t-il autant de la petite efpèce : 
ce nombre prodigieux de mâles paroît inu- 
tile & ridicule , en fuppofant l’accouple- 
ment ordinaire qui ne peut fe faire qu’avec 
un feul individu , puifqu’il n’y a qu’une fe- 
melle dans chaque ruche. Ce même nom- 
bre devient néceffaire en fuppofant l’im- 
prégnation dont nous venons de parler, 
puifqu’ils n’ont rien moins que 40 à 50000 
œufs à féconder dans le cours de trois ou 
quatre mois. 

La découverte de deux éfpèces de faux- 
bourdons & de la fécondation à la ma- 
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rière' des poiflbns^ a été faite en AngTe« 
terre par M. de Braw en y & con- 
firmée à Bruxelles par M* Néedham, 

Les faits relatifs à l’abondance à la 
qualité de la nourriture, qui, déterminoient 
feuls le iexe de la reine abeille & des bour- 
•élons ; ces faits, dis-je, rapportés dans le 
Journal de Phyfique , année lyyS , Tome 
pages 327 6* 42/ , en Juillet y font détruits 
par M. Nècdham. 

Ce Savant a découvert, 10. qu’il y a 
deux efpèces de reines,, une de grandes & 
l’autre de' petites ; 1®. que la reine, pond 
indiftinéiement dans les alvéoles ordinaires , 
& quelquefois plufieurs œufs dans chaque 
alvéole , & qu’il y a même des alvéoles 
qui contiennent des magafins d’œufs : 
3®. que ce font les abeilles-ouvrières qui 
diftribuent ces œufs dans les alvéoles, & 
qui apparemment diftinguent ceux^qui doi- 
vent produire des reines ou des bourdons 
pour les placer dans les alvéoles particu- 
lières qui leur font deftinées. 

Outre les abeilles dont nous venons de 
parler, on en connoît encore d’autres qui 
ne font pas moins admirables, par la fin- 
gularité de leurs travaux : telle eft ïabeille^ 
maçonne y dont le nid eft en maçonnerie 
appliqué contre un mur; Vabeille-charpcn^ 
tière, qui creufe dans le bois pourri des 
ouvertures profpiides pour y dépofer fes 

œufs i 
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•€eufs; VabeilU-mineufe^ fe creufe des 
fentiers fouterrains pour le même objet ; 
V abeille percebois , qui fe loge dans un tuyau 
pratiqué dans le bois de charpente ; V abeille 
eardeufe , qui fe fabrique un nid avec de 
la moufTe. Nous ne finirions pas fi nous 
voulions rapporter ici tout ce - qu’on fait 
•des abeilles. Il faut voir ce qu’en a dit 
M. de Réaumur, & après lui M. Pluchc 
& M. Ba:{in. ( efpkces 28 ). 

18®. La fourmi. Voici encore uo peuple 
vivant en fociété, auquel .l’Ecriture nous 
renvoie pour prendre des leqons d’aftlvité 
& d’amour 'du travail. On*en diftingue de 
trois efpèces comme chez. les abeilles, lés 
mâles 6c les femelles qui font ailés, &c les 
ouvrières 'OU les mulets qui n’ont point 
• d’aîles. Les fourmis fe pratiquent une ha- 
bitation fous terre ; les- mulets feuls tra- 
vaillent ; les mâles &c les. femelles ne font 
rien.' Ces premiers prennent auffi foin des 
■petits; elles les nourrlffent dans leur état 
de larve, 6c les expofent au foleil dans 
:ieur état de cliryfalide : ce font ces chry- 
•falides que l’on a pris pour des grains de 
blé que les fourmis emmagafinoient pour 
l’hiver. Le fait eft qu’elles ne font point 
de provifions pour cette faifon ; elles leur 
feroient inutiles , puifqu’ellcs font engour- 
dies & d’elles ne. mangent pas pendant 
l’hiver. Ce qne l'on .doit Me plus admirer 
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dans ces infeâes , c'eft leur tendrefle pour 
leurs petits. Les -fourmis ont beaucoup 
d’ennemis. Nous avons parlé de la jolie 
chafTe que leur fait le fourmilion ; nous les 
avons difculpées auffi de l’accufation qu’on 
intente contre elles , en les chargeant des 
dégâts que font les pucerons , tandis qu’elles 
ne penient qu’à fucer une liqueur-qui fort 
des pucerons { efphes 6). 

. SECTION CINQUIEME. 

Infectes dipùres ou Infectes. à deux aîhs, 

« 

- Nous «comprenons ici tou^ les infeéles à 
deux, ailes. Une particularité qui ne fe 
trouve que parmi ces petits animaux , c’eft 
d’avoir fous l’origine de leurs ailes deux 
efpèces de petitsi balanciers qui apparem- 
ment leur fervent de_ contrepoids pour fe 
Soutenir. Tous ces infeftes viennent d’un 
œuf d’où 'eft forti une larve, 'qui eft de- 
“venue -chryfalide , mais fans changer de 
peau, c’eft-à-dire, que fa peau 'de larve 
fe durcit & lui fert de coque, qu’elle perce 
cnfuite lorfqu’elle eft devenue infedle par- 
fait ; elles fubiftent ordinairement cette 
transformation dans la terre. Parmi ces in— 
feftes, il y en a de vivipares & d’autres 
qui font ovipares ; les premiers ont couvé 
leurs œufs dans leurs corps, & les petits 
■«en font fortis. Les -unS' Vivcpt dàns 
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ks autres dans Peau ;> d’autres ■ s’infînuent 
dans le corps des grands animaux. Voici 
les genres de cette feélion. 

1^. Vœjlre. Cet infefte ne paroît pas 
avoir de bouche; fa larve *fe trouve dans 
le coips des grands animaux , dans le fon* 
dement des chevaux dans les cavités du 
nez des bœufs & des moutons , ôc^fous 
la peau des bœufs Sc dés vaches où elles 
forment -des . tumeurs ; elle en fort pour 
s’enfoncer fous une pierre Sc y devenir 
chryfalidc & infeéle parfait, {^tfplcts j ). 

' Le taon. On ne connoît ni la larve, 
ni la. nymphe du taon ; on les foupçonne 
aquatiques. L^infeéle parfait fe nourrit du 
fang des chevaux , des bœufs & des autres 
quadrupèdes ; fes ailes font panachées de 
bandes blanches & noires. ( tfpïcts 1 1 ), 

. 3®. La mouche afile a les mêmes 

inclinations que le taon ; il faut la prendre 
lavec précaution. ( effaces xo ), 

: ' 4*’. La mouche armée. Sa larve vit dans 
4’eau , Sc l’infeôe parfait eft armé de pointes 
aiguës'â fon extrémité. ( efpïces 8 ). 

5®. Xa mouche. C’eft cet infeéle fi com- 
mun 6c fi importun , fur-tout à la fin de 
•l’été .'i il y en a de plufieurs efpèces dont 
les larves fe nourrifient de pucerons; d’au- 
tres 'de la chair des animaux morts : telles 
- font celles des mouches bleues de la viande 
quelques-unes s’attachent au fromage; il 

y ij 
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y en a auffi qui vivent dans l’eau d’antres 
dans le vinaigre. {efphces.SSy. ? 

6 °. Le Jlomaxe. C’eft cette mouche 
d’automne j^ qui pique au moyen d’une 
trompe dure, .noire & pointue, {efpèce i). 
. 7®. La vohuellè. Elle reflemble^ à la 
mouche ;• fa larve vit fur le rofier. ( efpï^ 
us '3 ). - ci "-' ■ : ; ■ ' .i , 

S*’, Kémoûle tient beaucoup! de la 
volucelle; fes antennes font, terminées par 
un ÜK ( efplces ). ... i . . 

La Jcatopftt. Sa larve habite les la- 
irines &i les fumiers. II. y en a une qui fe 
trouve- dans les feuilles de; buis, :où elle fc 
pratique une cavitéi ^^phcés 2). ’ , ; 

i Uàippobofquel s^att 3 ,che fur les oi- 
feaux & fur les quadrupèdes, fur-tout fur 
les chiens , les chevaux , les bœufs : il y 
en a une qui reflemble à< une araignée. 
( cfpeccs .Z ). : : I f 1 . ' ' 

1 1 La tîpuk ell reconnoilTable par la 
longueur J extraordinaire de fes pattes, Sc 
l’allongement de fon corps qui ell mince 
& effilé. Xes larves des grandes ‘ tipules 
habitent les troncs d’arbres , 6 c celles des 
tipules culiciformes fe trouvent dans l’eau. 
Les tipules en général font de fort jolis in- 
feéles. (^efphces z 8 ), • v, , 

1 Zô. Le bibion. C’eft l’infefte que’M. de 
,lîcrttt/K«r appelle mouche de S. Marc 
qu’on l’apper9oit vers le teras de la fête 
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Î 3 e ce' Saint. Elle^reffemble aux tipules. 
Leurs larves fe trouvent dans ( les ,bouzes 
/le vache dans la fange. Le vol dij bii- 
bion éft lour(h.('ç/^ktf5 5r)*.- ' , , 

I' 13®. Le^co^^/^, . Il in’y a per,fo,nne qui 
ne cpnnoiffe cet'infedle,& quxui’ait éprôuvé 
•fa piquure. Sa larve eft aquatique , & porte 
:à la tête deux tuyaux dont elle fe fert pour 
-venir iiefpirer,à la furface de l’eau, M. 
Rèaumur a donné- uhe dçfcription très^ 
.idétatlléé de' cet ihfeéle, j^AfpJ^Qis 2 ), ; 
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. Les. infeftes dont nous ^allons parler s’é- 
loignent beaucoup de ceux dont, il a été 
■queftii^n jufqu’à préfent.,i®. Ils n’ont, point 
.d’aîiçs^ io> Ils fortent tous de, ^’œuf fous 
leur forme parfaite. Il n’y a que, la puce 
,qui . fubiffe des changemens & qui paffe 
.par les trois états dont nous avons fait 
• mention. Les aptères font ovipares , & il 
,y a deux,, genres ceux ides, cloportes & 

des afelles qui font, vivipares. Leur corps 
,eft compofé de trois. parties,, la tête, le 
corcelet & le ventre comme les autres in- 
feftes , excepté quelques genres dans les- 
quels on ne diftinguê*^ point le corcelet, 
.comme le cloporte; ils ont des antennes, 
,iîiais qui varient pour leur forme & pour 

Y iij ' 
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leur nombre. La plupart des înfeâes de 
celte feftion font couverts d’une efpéce de 
teft, comme' les crabes & les ëcrèviffes ^ 
qui font renfermés auili dans cette fxième 
feéfion , à raifon de leurs antennes : ainfi 
la divifion que l’on a voulu faire des xruf> 
tacés n’eft point fondée , puisqu’ils rentrent 
tous dans la clalTe des infe^^es aptères. On 
compte quinze genres d’infeéles qui appar- 
tiennent à cette •feftton, 

lo. Le pou^ Cet ihfeéfe qui a üx pattes 
vît fur l’hpmme & les différens animaux. 
Il n’y en a ‘qu’une efpècc appellée pou de 
lois y qui n’attaque que les papiers & le 
vieux bois. On prétend que le pou eft 
hermaphrodite -& peut produire fans ac- 
couplement. i^efpïcts 38). 

’ 20. Le podufc qui reffemble au ^pbu; U 

d de plus une longue queue dont il ^^fe-fcrt 
pour fauter & s’échapper. Son cor’pS eft 
couvert.de petites écailles qui lecolotenf, 
auffi-bien que le genre fuivant. ( efphes 1 o ). 

30. La forificine. Ce font ces efpèces de 
petits poilTons argentés , fi comfriuns dans 
les endroits frais.' (^efpèccs z). 

'4*. La pucei On ne la connoît 'que trop ; 
elle eft armée d’une trompe aiguë , & fon 
corps eft couvert d’écailles ; c’eft le feul 
infeéle de cette feflion qui pafte par l’état 
de larve & par celui de nymphe. La puce 
attache fes œuft fiir les poils des animaux ; 
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la latve qui en fort vit de leur crafle : elle 
fe file une :petite coque où. elle. devient ^ 
nymphe &: enfuite infeûe parfait : on n’en 
çonnoît qu’une efpèce. 

5®. La pince, ainfi appellée à caufe de 
la figure de fes antennes. qui repréfente une 
pince ; elle a huit pattes , & les genres 
précédens n’en ont que fix elle reûemble 
i un petit crabe, (efpèces i). 

, 6°. La tique. Elle reflemble aux arai- 
gnées & s’attache aux animaux : il y en a 
d’aquatiques, qui font dans un mouvement 
continuel, 8c qui peut-être s’attachent aui 
poififons. Une autre efpèce fort petite , fa- 
brique ces toiles que le vent- emporte 8c 
que l’on volt fi fouvent en automne vol- 
tiger 8c tomber dans les campagnes : on 
place parmi les tiques , le ciron 8c la rqitte. 
{'ejpèces 14). 

7°. Le faucheur approche de l’araignée 
dont il diffère par le nombre de fes yeux 
8c par fes antennes à angle fingulières ; 
fes yeux au nombre de deux font pofés 
fur le corcelet qui fe confond avec la tête. 

11 y a lieu de croire que les pattes caflees 
du faucheur fe reproduifent comme celles 
des crabes 5 c des écrevlffes avec lefquels 
il a beaucoup d’analogie : on n’en connoît 
qu’une efpèce. 

8°. Uaraignée, Cet infeêle, prefqu’uni- 
yerfellement détefié , eft un des plus cu- 

V iv 
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lieux aux yeux du Naturalii^e. Il y admiré 
la polïtion de'fes yeux liffes fur fon cor- 
celet au nombre de huit , fes antennes où 
fe trouvent les parties fexuelles du mâle; 
les mammclons ou les filières d’où l’arai- 
gnée tire fes fils; fes peignes dont elle fe 
fert pour donner à fes fils une égale dif- 
tance ; da toile qu^elle fe fabrique pour 
tendre des pièges, & dont la forme varie 
félon les différentes efpèces ; fa tendreffe 
pour fes œufs qu’elle porte dans un fac , 
& pour fes petits qu’elle a ordinairement 
fur fon dos ; fes changemens de peau à la 
manière' des crabes & des écreviffes. Il y 
a une efpèce d’araignée d’eau fort curieufe 
par la manière dont elle forme le globule 
d’air, au centre duquel elle vit dans l’eau. 
(e//^kes 17). 

9°. Le monocle. Cet infefte eft aqua- 
tique , & n’a qu’un œil ; il eft fort petit. 
{efphces 5 ). 

10?. Le binocle. Il reffemble au précé- 
dent, mais il a deux yeux, (-efpices 3). 

II®. Le crabe. U a dix pattes & eft am- 
phibie ; il eft armé de pinces , qui fe 
reproduifent auffi - bien que fes antennes 
lorfqu’elles font caflees : non-feulement il 
change de peau , mais même d’eftomac 
6 c d’inteftins. On fait giie l’écrevifte 8c la 
crevette font des efpèces de crabes. ( ç/*- 
fhes 2 ). . ; 
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1 1®. Le cloporte. Il eft vivipare & a 
14 pattes, (^efphces 1). 

- 130. Vaplle qui reffemble au cloporte, 
excepté qu’il a 4 antennes , & le cloporte 
n’en a que i : cet infeéle eft aquatique.. 
( ejphe I ). 

■ 14?. La fcolopendre ou mille-pieds. Ces 
infeéles fe trouvent fous les pierres ; leur 
morfure eft un peu venimeufe. Le nombre 
de leurs pattes varie depuis 14 & 30, juf- 
qu’à 144. ' 

Cet animal a cela de ftngulier, qu’à 
mefure qu’il croît , fon corps s’allonge par 
l’addition de nouveaux anneaux. La mer 
fournit beaucoup de fcolopendres , aufli- 
bien que les pays chauds, (^efplces 6 ). 

150. Viüle. Elle approche de la fcolo- 
pendre ; fon corps eft cylindrique , au-lieu 
que celui de la fcolopendre ,eft applati. 
L’iüle lorfqu’il eft en repos fe roule ordi- 
nairement comme un ferpent. ( efpèces 2 ), 
Nous terminons ici l’hiftoire des infec- 
tes , & le cours d’Hiftoire Naturelle dans 
lequel nous nous fommes attachés aux faits 
les plus curieux & les plus propres à faire 
admirer la grandeur de Dieu , qui a dif- 
tribué & femé les merveilles fous nos pas. 
L’homme feul , capable fur la terre de con-, 
noître & d’apprécier ces merveilles, ne' 
doit donc les étudier que pour rendre: à 

. i 
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leur divin Auteur le tribut 'de louanges 
d’adoration qu’il èft fpétialement chargé 
d’acquitter envers le Créateur en qualité 
de Prêtre & de Pontife de la nature* 


APPROBATION. 

J’ai lu, par ordre de Monfeigneur le Garde de» 
Sceaux, un Manufcrit qui a pour titre : Leçons 
ÉUmentatres d'Hifloire Naturelle , &c. par le 
P. Cotte. Cet Ouvrage ne contient rien qtn 
doive en empêcher l’impreflion. 

A Paris, ce 13 Février 1786. 

LE BEGUE DE PRESLE; 

PERMISSION 

J}u trh- Révérend Pere Général de l'Oratoire. 

‘ J. t M. 

Nous, SAUVÉ MOISSET, Prêtre, Supérieur- 
Général de la Congrégation de l'Oratoire de J. C. Notre 
Seigneur , ( fuirant le Privilège à Nous donné p.ar Let- 
tres Patentes du Roi , en date du zo Avril 1768 , 
fignées PÂe//ppMujr, régidrées au Parlement, le premier 
Juin de la même année, pas» lefquelles font faites dé- 
fenfes à tous Imprimeurs , Libraires , & à tous autres , 
d'imprimer ni mettre au jour des livres compofés par 
ceux de notre Congrégation , fans notre exprelfe Lettre 
par écrit, fous peine de cenfifcation des exemplaires 
de mille livres d’amende) , permettons au fieur Barbou, 
Imprimeur 8c Libraire à Paris , d’imprimer 8c expofer 
CB vente, un livre intitulé, Ltfons élémentaires d’Hif-. 
Maire Naturelle , par le Pere CotTS , Prêtre de l'Oratoire, 

Fait à Paris , le 4 Juin 1784. MOISSET. 

Pe l’ordre de notre Révérend Pere Général , 
PUPLElXi Prêtre de POratoin , Setrétait*^ 
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